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CHAPITRE PREMIER

Ils ne se doutent de rien, tous. Dans la nuit diaphane, enlisés sur leurs sièges moelleux, ils dorment béatement en attendant le moment précis où le stratojet se posera à New York.

Tous. Cest-à-dire, grosso modo, une centaine de passagers et six membres déquipage. Donc une petite colonie qui, actuellement, vole dans les airs à quatre-vingts kilomètres daltitude, défiant le froid et la pesanteur.

Los Angeles-New York, dun trait, sans escale, en un peu moins dune heure. Ils dorment parce que lhôtesse a répandu dans les cabines un léger anesthésique inoffensif, fleurant même bon la lavande importée du sud de la France.

Ils sont inconscients. Il vaut mieux ainsi. Paraît que sous leffet dun soporifique, lhomme résiste davantage aux voyages à très haute altitude. Pour des non chevronnés, cela supprime lanxiété, source de troubles divers.

Dans son centre de commandes parfaitement étanche, léquipage échappe à lodeur pernicieuse de lavande. Pour lui, un trajet de routine, monotone. Il ne se doute pas, non plus, que le drame le guette un peu plus loin, comme une araignée guette sa proie sur sa toile.

Qui aurait soupçonné, en fait? Personne. Même pas les techniciens de la météo ou des services de sécurité. Le phénomène se produit brusquement.

Le stratojet aborde la Pennsylvanie. Au-dessous de lui, Pittsburgh. Autant dire que le voyage se termine. Or, cette fin de parcours ne va pas se passer comme les autres fois. Déjà, elle dégénère.

Les premières vibrations ébranlent la coque dacier du vaisseau. Les montres à triple cadran{i} marquent exactement une heure sept minutes. La nuit étend ses griffes sur tous les États-Unis. Dans cette purée noire juste mordue par la lune, lambiance tourne rapidement au pessimisme.

Au début, ça ressemble au pincement de quelques énormes violons. Puis ceux-ci deviennent de plus en plus nombreux. Des centaines, des milliers. Des sons discordants, affreux. Des miaulements de cordes maltraitées par des artistes minables. Des sons tantôt graves, tantôt aigus, démesurément amplifiés.

Personne na jamais entendu ce bruit. Il sort de partout. Des cloisons, des cales, des compartiments-moteurs. Il meurtrit les tympans, assourdit, burine les cerveaux, vrille les oreilles. Il donne un mal de tête épouvantable.

Les hôtesses accourent, affolées: leurs beaux visages se plissent dinquiétude:

On réveille les passagers?

Non, pas encore, hurle le chef de bord. Ça va peut-être passer.

Il gueule plus fort que le bruit. Il ségosille. Les veines de son cou enflent, battent sous la pression sanguine soudain augmentée. Il se maîtrise, cherche son sang-froid, retrouve un soupçon déquilibre. Cest un gars au système nerveux en parfait état, dune solidité extrême. Nempêche. Il nexplique pas lorigine du phénomène.

Il triture des boutons sur des claviers, interroge des appareils de contrôle. Il sursaute. Sa figure pâlit, trahit sa gravité. Son regard brille intensément. Sa voix se casse.

La…, la pressurisation ne sopère plus normalement, annonce-t-il sombrement. Grouillez-vous. Rassemblez les passagers dans les bulles de secours.

Vrai. Ils respirent déjà avec une certaine difficulté. Les hôtesses comprennent lurgence de la situation. Elles ne demandent aucune explication que dailleurs personne ne pourrait fournir. Elles aèrent copieusement les cabines, chassent le soporifique parfumé.

Elles crient dans les haut-parleurs:

Ne vous affolez pas. Levez-vous. Gagnez les issues de secours.

Les vibrations atteignent leur maximum dintensité. Elles deviennent intolérables à loreille. Les gens appliquent la paume de leurs mains sur leurs tympans. Ils espèrent un soulagement. En fait, ils puent encore la lavande des Alpes et ils ne savent pas très bien où ils nagent. Sûrement en pleine effervescence. Ils piétinent, se bousculent, troupeau un peu indiscipliné quessayent de canaliser les hôtesses surmenées.

Des lampes rouges clignotent de partout. Cest lindice dun danger. Les passagers le savent car avant le départ, ils ont été instruits et nignorent rien des consignes. Ils sagglutinent dans les spatiojets de secours, sortes de cocons translucides qui séjectent automatiquement du vaisseau-mère.

Celui-ci se trémousse drôlement au son des vibrations métalliques. Comme sil se disloquait. Des lézardes fissurent déjà la coque, à certains endroits. Léquipage, au courant, nébruite pas la nouvelle: il comprend quils narriveront pas entiers à New York et en désespoir de cause, ils ont lancé un S.O.S.

Mais ils sont livrés à eux-mêmes, sans aide possible extérieure. Dailleurs, les communications radiophoniques sont interrompues. Le cargo se tord, gémit, craque de toutes parts comme si un carcan gigantesque le broyait.

Une à une, les bulles séjectent de leurs alvéoles. Il en sort une dizaine du ventre de lénorme engin en perdition, comme des œufs. À leur tour, elles sont assaillies par les vibrations extra-atmosphériques. Leur fragilité les désigne comme des proies faciles.

Elles se disloquent en même temps que le stratojet. Leurs morceaux séparpillent dans lespace. La Terre les attire et la chute vertigineuse commence.

***

Joë Maubry se réveille en sursaut. Il se dresse sur son séant, lœil vague, les cheveux hirsutes. Il regarde à côté de lui. Personne. Cest vrai. Joan est en reportage en Europe.

Il soupire, remet de lordre dans ses idées. Un moment, il a cru quil sagissait de la sonnerie de la porte dentrée. En fait, cest le vidéo. La lampe rouge clignote au-dessus de lécran.

Il branche le contact, oriente lappareil de façon à se placer dans le champ de vision, étouffe un bâillement sonore. Il parie que cest Joan qui lappelle de Paris.

Il se trompe. Son correspondant possède un tout autre visage, moins délicieux, plus sévère. Un front rembruni. Pas un sourire, mais une interminable grimace. Ça change avec la beauté pure de Joan!

Oh! Patron…, sexclame Joë Maubry, reconnaissant Manuel Robeson, chef de service des informations générales.

Il faut donc une explosion atomique pour vous tirer du lit! Regardez, je suis déjà levé, moi.

Le gros homme désigne la robe de chambre quil porte sur le dos. Il cligne de lœil, méfiant:

Votre femme?

En Europe.

Bien, bien, marmonne Robeson, satisfait. Au moins, elle ne vous concurrencera pas. Merket est déjà parti pour vous prendre avec son matériel.

Un reportage, en pleine nuit? Vous savez lheure quil est?

Deux heures trente du matin. Nous avons même une demi-heure de retard et ce retard, rattrapez-le. Certains de vos collègues se montrent plus rapides que vous.

Sans doute parce quils débutent, objecte Joë.

Eh! bien, faites comme si vous débutiez et ne vous fiez pas à vos dix ans de carrière. Je peux toujours casser votre contrat.

Maubry sourit doucement. Pauvre Robeson! Il manque dimagination dans son vocabulaire et rabâche toujours les mêmes choses désagréables. Mais le mari de Joan ne se démonte pas pour si peu. Il ne saffole pas.

Un moment, patron. Je crois que Merket se pose sur le toit. Jentends le ronron de son hélico parce que je dors toujours la fenêtre ouverte.

Ses doigts claquent:

Allez-y, donnez vos instructions. Vous en brûlez denvie.

Filez à Pittsburgh, en Pennsylvanie. Le stratojet de nuit qui relie le Pacifique à lAtlantique sest désintégré en vol.

Vous vous foutez de ma gueule? grogne Joë. Vous me réveillez pour mannoncer ça? Un truc qui, dans votre bulletin dinformations, sera narré avec quelques photos… De quoi aurai-je lair au milieu de mes confrères débutants?

Il ne sagit pas dun truc pour débutants, Maubry. Cent morts. Ça vous laisse toujours froid?

Hein? Cent morts? Cest impossible. Les nefs de secours, alors? Elles sont pour les chiens? Cest ça la sécurité dans les stratojets? La Compagnie va perdre tous ses clients avec cette histoire là.

Robeson abat son argument massue qui, il lespère, stimulera son reporter:

Les bulles de secours, aussi, se sont désintégrées. Le drame, cest ça justement.

Joë transpire à grosses gouttes. Il essuie son front, avale sa salive. Laffaire prend de nouvelles proportions et nécessite certains éclaircissements.

Elles sétaient déjà éjectées?

Oui, oui, bien sûr. Notre correspondant de Pennsylvanie ma appelé aussitôt. On navait jamais vu ça. Pas un survivant. De ce fait, lenquête savère difficile. Des débris de lengin sont retombés et les experts les examinent. Utilisez votre coupe-file pour pénétrer dans la zone, bouclée par la police.

Maubry hoche la tête, coupe la communication. Le vidéo séteint. Puis le reporter va ouvrir à Merket, un technicien déjà chevronné. Les deux hommes se serrent la main.

Dans deux heures, nous serons là-bas, suppute Merket.

Joë passe en vitesse dans sa salle de bains. En deux minutes, une crème dépilatoire ôte la barbe de son visage. Une douche le ravigote et lui enlève les ultimes brumes du sommeil. Tout en se faisant sécher devant une bouche dair chaud, il demande:

Tu es au courant?

Oui, le patron ma tout raconté. Bizarre, hein?

Un accident peu banal. Il faudra intéresser les téléspectateurs avec ça. À notre époque, dans le monde, les faits divers se raréfient…

Le mari de Joan shabille:

Jamais, depuis la mise en service des stratojets, un accident pareil nest survenu. Même les bulles de secours! Tu te rends compte. Et toutes, sans exception.

Les deux hommes grimpent sur la terrasse de limmeuble par lascenseur anti-gravitationnel. Ils sont aspirés vers le sommet. Sur la dalle, la grosse silhouette de lhélico, aux cocardes de la T.V., se détache dans lobscurité. Des projecteurs balaient les terrasses et leurs faisceaux rotatifs zèbrent la nuit déclairs fulgurants.

Tu as tout le matériel?

Oui, oui, opine Merket, sinstallant aux commandes. Tu ne laisses pas un mot pour Joan?

Je rappellerai de Pittsburgh. En route, vieux. Robeson doit déjà calculer les minutes de retard.

Sauterelle métallique, lengin pique vers le nord-ouest. Il traverse des contrées encore endormies. Le calendrier électronique du bord marque une date qui va compter dans les annales de la planète entière: vingt-cinq septembre.

Lautomne dore déjà la parure de certaines forêts. Le roux dispute ses zones de mutation au vert impérissable. Cest un combat de couleurs que le soleil va bientôt découvrir, fouiller. Alors, les frondaisons siriseront de lumière.

À laube, les reporters arrivent au-dessus de la Pennsylvanie. Ils contactent le correspondant local, sur place depuis plusieurs heures. Les patrouilles de police en hélijets contrôlent leurs cartes de presse. Les flics affichent des drôles de gueules.

Vous savez, dit lun deux, vous venez de Washington pour des clous. Vous ne verrez pas grand-chose.

Lhélico de la T.V. sabaisse lentement vers la Terre. Quand il se pose, dans un décor plutôt montagneux, un homme ouvre le cockpit. James Bitt, le correspondant local.

***

Jeune, dynamique, il tend la main à ses deux collègues. Il porte un transcepteur-radio sur le dos, tenu par des sangles. La courte antenne étoilée dépasse de ses épaules, oscille avec facilité.

Venez, invite-t-il. Mais je vous avertis, vous ne filmerez rien de sensationnel.

Ces propos corroborent ceux des policiers. Merket déballe son matériel et grimace. Il a peur davoir été dérangé en pleine nuit pour rien, lui qui dhabitude apprécie tant le sommeil.

Il arme sa caméra portative munie de micro-piles. Un instrument léger, maniable, sans câbles embarrassants. Ce ne sera pas du direct mais du différé. Pour le direct, il faut un autre genre de matériel, plus important, adapté.

Au boulot, soupire-t-il.

James Bitt entraîne ses deux confrères à quelques centaines de mètres. Un cercle de personnes hache les faisceaux des projecteurs braqués. Des experts, des officiels. Et aussi des journalistes reconnaissables à leurs magnétos à qui ils confient des commentaires. Naturellement, ce joli monde a été soigneusement filtré par la police.

Les masses sombres des hélijets se découpent dans la nuit. Trois, quatre, six, douze véhicules. Peut-être davantage. Dans cette région désertique, hors de toute voie de communication, lhélico savère le plus pratique.

Pardon…, pardon…, sexcuse Bitt, jouant des coudes, fendant tous ces gens agglutinés. T.V. officielle.

Il brandit son coupe-file. Des types sécartent avec un certain respect et dans son sillage, Merket et Joë se glissent habilement.

Ils parviennent ainsi au premier rang. Au milieu du cercle, les projecteurs éclairent un étrange objet. Un bout de ferraille tordue, informe, déchiquetée, comme une carrosserie dautomobile réduite en bouillie après un accident. Très vite, Maubry devine:

Un morceau du stratojet, hein?

Oui, opine Bitt. Lun des plus gros morceaux. Les autres se sont désintégrés en traversant latmosphère. Le vaisseau volait à quatre-vingt-mille mètres. Une trajectoire de feu a balayé le ciel, comme une météorite. Cest pour ça que des témoins ont facilement localisé le point de chute. Une précision toutefois. Juste avant laccident, la tour de contrôle de Pittsburgh a capté un S.O.S. en provenance du stratojet. Tout vibrait intensément à bord et le commandant avait décidé lévacuation du vaisseau. Les débris ont dû se répandre dans un rayon de plus de cent kilomètres. La nuit ne facilitait évidemment pas les recherches. En tout cas, il ny a aucun survivant.

Merket filme lépave sans conviction. Il ne se met rien dautre sous la dent. Rien. Ou plutôt si. Des têtes dofficiels, graves, renfermées, perplexes. À vrai dire, personne ny comprend pas grand-chose.

Les enquêteurs examinent le morceau de métal tombé du ciel, même profondément enfoncé dans le sol à lissue dune chute folle. Le stratojet nétait pas en orbite. Il nétait pas conçu pour ça. Sinon, ses débris flotteraient encore dans lespace.

Lépave attire les journalistes comme un aimant. Naturellement, les types de la presse sont déçus. Ils sattendaient à quelque chose de plus spectaculaire. En tout cas, les experts restent muets. Pour deux raisons. Dabord, ils ne savent rien. Ensuite, ils gardent leur avis pour eux. Ils ne se hasardent pas à la légère et refusent catégoriquement toutes les interviews.

Même Maubry se heurte à un refus obstiné de la part des enquêteurs. Lun de ceux-ci annonce seulement:

Nous ferons une communication en temps utile.

Un hélico-grue survole les restes du stratojet. Ses puissantes mâchoires saisissent linforme bout de métal surchauffé, larrachent du sol, lemportent vers Pittsburgh où sont prévus des examens de laboratoire.

Les projecteurs séteignent. Dailleurs, laube rôde sur les montagnes désertes. Une brume dautomne stagne, noie les reliefs du terrain. Les hommes, aux traits tirés par une nuit sans sommeil, accusent une certaine fatigue.

Le jour pointe sans hâte. Il semble que tout soit terminé, que tout ce monde doit rentrer chez lui. Quand la nouvelle secoue brusquement les échines courbées, éclate comme un coup de tonnerre.

Un hélijet dune patrouille de police se pose près des officiels. Les flics sautent sur le sol, les jambes coupées. Ils tremblent. Leurs gueules pâles prouvent que quelque chose ne tourne pas rond.

Nous venons de Brisken, explique un sergent, œil hagard. Là-bas, tout est sens dessus dessous. Regardez notre hélico.

Il désigne lappareil. Plutôt moche. On jurerait quil a heurté un obstacle. Des parties métalliques, disjointes, brinquebalent dans un bruit de ferraille. Enfin, la turbine sarrête en gémissant et le sergent soupire, essuyant son front mouillé de sueur:

On sen est tiré de justesse.

Les journalistes assaillent le pauvre homme. La meute avide se déchaîne. Les micros se tendent, les caméras ronronnent. Le flic devient le type le plus photographié des États-Unis. Il se passerait de cette publicité.

À Brisken, la ville-champignon? demande un reporter.

Oui, à proximité des nouvelles mines de fer. Vingt mille habitants. Heureusement, pas de gratte-ciel. Là-bas, cest le grand chambardement. Toutes les toitures métalliques seffondrent comme des châteaux de cartes. Pour la plupart, il sagit de hangars, dentrepôts. Vu lheure matinale, il ny a pas tellement de victimes. Les maisons particulières à charpente en bois résistent. Question ferraille, ça se gâte. Les bagnoles se ratatinent comme si soudain un poids formidable les écrasait.

Une surpression atmosphérique? lance quelquun.

Je sais pas, dit le sergent, reprenant haleine. Les gens grouillent dans les rues mais ils ne paraissent pas en mauvais état. Notre hélico a soudain été pris dans un champ vibratoire. Jai donné lordre de nous éloigner en vitesse. À quatre kilomètres de Brisken, les vibrations ont cessé.

Quest-ce que vous fichiez au-dessus des mines de fer? grommelle un expert.

Nous patrouillions, à la recherche dautres débris éventuels du stratojet. Il paraîtrait quà Brisken, le phénomène a débuté vers une heure du matin.

Aussitôt, un autre policier effectue un rapprochement intéressant:

Une heure! À peu près le moment où léquipage du stratojet lançait son S.O.S. à la tour de Pittsburgh.

Les journalistes piquent un cent mètres jusquà leurs hélicos. Ils décollent en vitesse, mettent le cap sur Brisken, à cinquante kilomètres de là. Une grosse huile de la police sadresse à ses hommes:

Bouclez Brisken et isolez la ville. Que personne ne la survole. Empêchez surtout ces idiots de reporters de commettre des bêtises. Ils sont inconscients, ou quoi?

Les hélicoptères de la police, plus rapides, foncent vers la ville pour mettre en place un important dispositif de sécurité. Des appels sont lancés aux brigades des environs. Des renforts arriveront. Sil le faut, même, on mobilisera larmée fédérale.

Dans cette ambiance survoltée, Merket et Maubry ne se pressent pas. Ils réfléchissent. Certes, ils ont grande envie de voir Brisken aux quatre cents coups, mais ils ne tiennent pas à se casser la gueule. Or, rien de plus fragile quun hélico.

Le caméraman range son bazar. Il hoche la tête:

La patrouille exagérait un peu, tu ne crois pas? Elle manque de sommeil. La fatigue aidant…

Il sesclaffe:

Des bagnoles qui se ratatinent! Tu imagines ça?

Joë grimpe dans le véhicule à pales. Pour lui, cest simple. Il se passe un phénomène au-dessus de la Pennsylvanie. Quelque chose de très sérieux, à lorigine indéfinissable. Certes, les nerfs sont surexcités et excusent certains écarts de langage. Mais un flic ne raconterait pas des histoires uniquement pour intéresser des reporters.

Lhélicoptère décolle. Il ne reste quun petit groupe de policiers occupés à ratisser le terrain avec larrivée du jour. À quatre pattes, ils cherchent des indices sur le sol.

La brume traîne. Le soleil levant forme un disque brouillé qui diffuse une lumière appauvrie. Tout est blafard, les visages comme le décor. Dans lair flotte un relent dinquiétude.

Aux commandes, Merket approche de Brisken, ville toute neuve poussée au sein des collines. Des milliers douvriers travaillent aux mines. Cest un chantier, une ruche en ébullition.

Un hélico de la police fonce sur eux, leur barre le passage:

Stop! hurle un flic dans un haut-parleur. Zone interdite, même pour la T.V. officielle.

Il a reconnu les cocardes de la télévision nationale et ajoute:

À votre place, jirais à pied. Comme ça, vous ne risquez rien. Mais surtout, nempruntez pas une automobile. Dailleurs, vous seriez bien en peine den trouver une qui roule, dans un rayon de vingt kilomètres.

Enfin, le soleil perce la brume, timidement. Au loin, la ville, aplatie sous un plafond de nuages bas. Des rues rectilignes.

Merket se pose. Les flics sont prêts à tirer sil nobtempère pas, ou sil ne fait pas demi-tour. Alors il partage la poire en deux, comme ses collègues. Il prend sa caméra en bandoulière, tend le magnéto et le micro à Joë.

Cinq kilomètres… Ça teffraie?

Bah! dit Maubry en se rappelant dautres reportages dans des circonstances bien plus difficiles. Allons-y.

Au pas cadencé, ils marchent vers Brisken. À mesure quils avancent, ils saperçoivent que la patrouille de police, porteuse de la nouvelle, na rien exagéré. Ils approchent dune ville en ruines, tout au moins profondément affectée par un cataclysme.

Des toitures effondrées. Des automobiles écrasées dont les carcasses gisent au bord des rues. Les lampadaires écartelés sur le sol. Dans le ciel, pas un hélico. Rien. Le désert. Les consignes de sécurité sont appliquées à la lettre. Des blessés sont évacués sur des brancards portés à mains dhommes vers la périphérie de la ville. Et, en fond sonore, un étrange concert de violons autour des zones à forte concentration métallique.

Tu entends? grogne Merket.

Oui. Ce bruit-là, ça ressemble à de grands coups assenés sur des morceaux de ferraille. Mais doù provient ce champ vibratoire localisé?

Heureusement, soupire le caméraman, il est localisé. Tu te rends compte si la zone perturbée sétendait sur tout un État!

Cest alors quil constate une chose effrayante. Il tapote sa caméra. Ses yeux sagrandissent de terreur:

Joë…, hoquète-t-il. On devient dingues. Mon matériel est foutu. Regarde.

Il désigne lappareil de prises de vue, disloqué, comme écrasé, pendant au bout des sangles intactes. Même tragique constatation pour le magnéto. Autre détail quils remarquent. Leurs montres. Elles tombent en pièces détachées de leurs poignets. Alors ils se demandent sils ne vont pas tout bêtement casser leur pipe dans lhistoire et sil ne vaudrait pas mieux quils rebroussent chemin avant quil ne soit trop tard.

Pourtant, des sursauts de curiosité les poussent toujours en avant. Sans matériel, ils ne peuvent même plus exercer leur profession. Ils pénètrent ainsi dans la ville morte.


CHAPITREII

Lhomme, un commerçant, semble abruti. Dabord parce quil na pas fermé lœil de la nuit. Ensuite parce que les événements dépassent sa pauvre imagination. Devant son automobile réduite en poussière  toutes les parties métalliques sétant volatilisées! , il se tord les mains de désespoir.

Il reconnaît linsigne que portent Joë et Merket sur leurs vêtements. Il hoche la tête:

Ah! La T.V.

Le technicien grimace, montre les sangles de sa caméra. Tout ce quil en reste.

La T.V. sans matériel, mon pauvre vieux! soupire-t-il.

Je sais, je sais, ânonne le commerçant. Cest terrible, inexplicable.

Comment tout ça a commencé? demande Maubry.

Je dormais, avec ma femme. Vers une heure, des vibrations nous ont réveillés. Cétait…, comment vous dire? Cétait comme des pincements de guitare, de plus en plus amplifiés. Ça devint vite intolérable pour les oreilles. Dans lappartement, plusieurs choses se sont effondrées. Jai remarqué que tout ce qui était en fer ne tenait plus debout. Je suis sorti dans la rue. Les bagnoles commençaient déjà à saffaisser comme des galettes. Leur…, leur carrosserie devenait malléable. Comme si elle fondait!

Il se remémore la scène. Son regard traqué cherche un soutien chez les reporters. Compatissant, comprenant la panique du malheureux, Joë lui tapote lépaule:

Courage, mon vieux. LÉtat vous indemnisera. On reconstruira Brisken. Mais comment na-t-on pas été informé plus tôt? Il y a eu dabord lhistoire du stratojet.

Lhomme pousse un énorme soupir:

Jai appris ça par des policiers. Nous nétions au courant de rien. Je pense que le stratojet survolait Brisken à ce moment-là. Il a eu le temps dappeler la tour de Pittsburgh. Pour nous…

De nouveau la panique sempare de lui. Il tremble. Ses mains sagitent, dessinent de drôles darabesques dans le vide.

Pour nous, tout sest passé vite. Les communications avec lextérieur ne fonctionnaient plus. Vidéo, radio. Rien. Les appareils étaient hors dusage. Les automobiles aussi étaient foutues. La voie ferrée, qui nous relie à Pittsburgh, fut inutilisable. Les rails devenaient malléables à leur tour, comme tout ce qui contenait du métal.

Je comprends, je comprends, murmure Joë avec lassitude. Merci, mon vieux, et ne vous en faites pas. Les autorités vont prendre des décisions en ce qui concerne le sort de votre ville.

Les deux reporters séloignent. Des patrouilles de police, à pied, parcourent les rues. Les flics ne portent pas leurs insignes, ni même leurs revolvers ou leurs mitraillettes, objets qui se transformeraient en poussière. Ils ont ressorti les matraques en bois.

Lune de ces patrouilles avise nos amis:

Hé! là… Vos papiers?

Joë et Merket obtempèrent. Une veine que le phénomène ne réduise pas les cartes didentité en bouillie. Un sergent fronce les sourcils:

Nous sommes chargés de lévacuation totale de la ville. Toutes les personnes qui nont rien à y faire sont priées de gagner la périphérie, où des camions les attendent. Labsence de haut-parleurs ne facilite pas notre tâche. Aussi nous aimerions que les bonnes volontés se manifestent spontanément.

Compris, opine Maubry. La mesure sapplique aux journalistes?

Oui. Ce soir, Brisken doit ressembler à une ville morte. Un cordon de police bouclera la région et empêchera toute infiltration de curieux. Nous avons reçu lordre demployer la force si des réfractaires se présentaient.

Le sergent fait tourner habilement sa matraque autour de son poignet. Cest symbolique, édifiant. Les flics nont pas lair commode. Ils travaillent eux aussi sans matériel et dans de sales conditions.

Joë observe la patrouille qui séloigne. Il essuie son front mouillé de sueur:

Quelle histoire! grommelle-t-il.

Il griffonne des notes sur un calepin, à laide dun crayon à bille. À défaut de magnéto, cest toujours ça. Il simprègne de lambiance qui règne ici. Des files de personnes, avec de maigres bagages, se dirigent vers la périphérie de la ville. Elles obéissent aux consignes. Dailleurs, les habitants seraient bien incapables de rester davantage chez eux par crainte que leur toit ne leur tombe sur la tête!

Finalement, quest-ce quon fout ici? remarque Merket. Filons plutôt à Pittsburgh et prévenons Robeson. Sans caméra, moi je ne peux pas travailler! Or, pas question de filmer quelque chose à Brisken.

Joë tire son collègue par la manche. Sûr. Il mijote une idée car ses lèvres distillent un sourire en coin.

Nous sommes reporters, ou quoi? Jai limpression quil se passe des choses bizarres, quil sen passera encore. Si nous sortons de la ville, nous ne pourrons jamais plus y rentrer. Ou alors au risque de se faire abattre par une patrouille qui opérera à la périphérie, cest-à-dire dans une zone jusquà présent épargnée par le phénomène.

Merket connaît bien son confrère. Il le prouve:

Je te vois venir. Tu veux rester à Brisken, malgré linterdiction.

Japprécie ton intuition. Tu ne te trompes pas. Cest bien le diable si nous néchappons pas aux fouilles de la police. Et puis, si les flics nous piquent, nous serons toujours à temps de nous en aller, pas vrai?

Ça ne memballe pas, objecte le caméraman.

Tu as la trouille?

Euh… pas précisément.

Si, précisément, assure Joë. Ça se voit clairement dans ton regard. Tu sais, je ne te retiens pas. Tu peux rentrer à Washington. Dans ce cas, je te demanderais seulement de prévenir Joan.

Merket se raidit:

Tu rigoles! Je ne te laisserai pas ici, tout seul. Je te prouverai que je ne suis pas un dégonflé.

Jai touché une corde sensible, ironise Maubry. Je mexcuse vieux, de te mettre dans ce pétrin. Jaurais préféré que tu toffres spontanément de rester avec moi.

Ne sois pas méchant, Joë. Tout le monde peut avoir la trouille après ce qui vient de se passer, sexcuse le technicien.

Les patrouilles de police se font de plus en plus nombreuses à mesure que la matinée savance. Les reporters, contrôlés, sont invités une fois de plus à gagner la périphérie. Les rues se vident peu à peu et Brisken devient déserte.

Joë désigne des entrepôts en ruines:

Ils ne fouilleront pas là-dessous. Cest une excellente cachette.

Le premier, il sintroduit avec précaution sous un morceau de dalle en béton miraculeusement épargné, dans un angle. Lensemble paraît encore solide et quand Merket rejoint son camarade, épaules voûtées, car des gravats de toutes sortes encombrent le coin, il grimace dappréhension:

Si le reste nous tombait sur la tête?

Pas de risque. Tout ce qui est ferraille est démoli. Dici, personne ne nous remarque de la rue. Dailleurs, nous boucherons au maximum lexcavation.

Lentrepôt quils ont choisi se situe à lécart des grandes artères. Les habitants du quartier ont déjà déménagé. Joë a repéré une alimentation et sans vergogne, il ramène quelques conserves, des biscuits et des boîtes de bière.

Dans leur trou, ils sorganisent comme des taupes. Lentement, ils dressent devant eux une barrière, à laide des gravats. Ils senterrent de plus en plus. Quand une patrouille passe, par hasard, ils sarrêtent prudemment de gratter puis reprennent patiemment leur travail.

À midi, ils mangent quelques conserves et boivent de la bière. Labsence de montre les plonge un peu hors du temps mais leurs estomacs leur rappellent les heures des repas. Ils se terrent tout laprès-midi. Parfois, la chute dune pierre répercute son écho, longuement, lugubrement, sur leurs têtes. La crainte que le morceau de dalle ne séboule les tenaille mais ils espèrent en la solidité de leur abri.

Le temps tourne, démesurément monotone. Le soleil se voile dans les nuages et une certaine fraîcheur sabat sur la ville de plus en plus silencieuse. Seuls, les pas des policiers martèlent lasphalte.

Ils vont remarquer notre hélico abandonné aux abords de Brisken, note judicieusement Merket. Ils sauront vite que nous navons pas quitté la ville.

Des tas dhélicos doivent stationner à la périphérie, objecte Joë. Crois-moi. Les gars de la presse se cramponneront. Ils videront Brisken, mais ils attendront à lextérieur quun événement se produise.

Quel événement?

Sais pas. Peut-être aucun. Nous verrons. La nuit, ils ne pourront plus nous déloger. Rassure-toi donc. Ils ne sinquiéteront pas de nos deux petites personnes alors quil y a vingt mille réfugiés.

En fin daprès-midi, ils éprouvent une certaine inquiétude. Des flics parcourent le quartier, fouillent toutes les maisons, lune après lautre, sassurent de leur évacuation totale. Trois types en uniformes, matraque au poing, sarrêtent devant lentrepôt effondré.

Holà! crie lun deux.

Lun de ses collègues hoche la tête, désigne les ruines du bout de sa matraque:

Il ny a personne ici, tu vois bien. Viens, grouillons-nous. Nous avons le secteur à terminer avant la nuit.

Ils séloignent. Alors, Merket et Maubry soupirent, rapetissés dans leur abri. Un moment, ils ont cru que les flics jetteraient un coup dœil plus sérieux. Non, leur temps pressait. La nuit empêcherait toute opération car il serait impossible dutiliser des lampes électriques.

Joë boit un coup de bière:

Nous voilà tranquilles jusquà demain matin. Cest la dernière patrouille. Quest-ce que tu veux quils fassent sans lumière? Ils ne se verraient même pas le bout du nez. Japprouve lévacuation pure et simple de la ville. Peut-être que le phénomène relâchera prise et que, de nouveau, la vie sera possible ici.

Le caméraman remarque sombrement:

Au fond, ils sen foutent sil reste quelquun. Tant pis pour celui qui na pas obéi aux consignes. Il reste là à ses risques et périls.

Il a limpression dêtre abandonné par les hommes, par ses semblables. Une vie…, deux vies. Quest-ce que ça compte sur les milliards dindividus qui peuplent le globe?

Joë lui remonte le moral:

Au fait, pourquoi ils se tirent avant la nuit? Ils nen savent rien. La nuit, les risques ne sont pas plus grands quen plein jour. Seulement, cest les ténèbres totales, lobscurité qui les effraient. Sans lumière, ils sont désarmés, apeurés. Ils cultivent cette impression. Or, une impression, cest comme un fantôme. Cest impalpable, un truc psychique.

Merket regarde tristement son briquet inutilisable, puis son paquet de cigarettes. Maubry comprend, lui met une boîte dallumettes dans les mains en souriant:

Tiens, fume si ça peut dissiper tes alarmes.

Où as-tu piqué ça?

Avec les conserves et la bière. Jai prévu que ça pourrait nous servir cette nuit.

Le technicien allume avec satisfaction une cigarette. La fumée ne peut plus trahir sa présence car les flics sont loin. Il regarde son collègue avec admiration. Aucune panique némane de Joë. Au contraire, il paraît détendu, très calme, ne marque aucun affolement.

Tu mépates avec ta tranquillité, dit Merket. Jaimerais savoir comment tu ty prends.

Oh! Le phénomène épargne les hommes, la matière vivante. Cest rassurant, non?

Tu crois que les experts arriveront à y voir clair?

Ils analyseront les débris du stratojet. Peut-être y décèleront-ils des indices. Personnellement, sur lorigine du phénomène, je donne franchement ma langue au chat.

La nuit tombe lentement, envahit les rues, les ruines. Pas une lumière ne sallume dans Brisken-la-désertée. Pas une voix, pas un bruit. Un silence sépulcral. Sous leur abri de béton, Merket et Maubry ressentent davantage encore cette impression disolement. Ils simaginent sous une pierre tombale.

Ils mangent à tâtons leurs dernières conserves. De toute façon, à laube, ils espèrent regagner la périphérie.

Joë se montre plus optimiste:

Nous serons aux premières loges sil se passe quelque chose.

Et sil ne se passe rien?

Eh! bien, nous en serons pour nos frais, objecte Maubry, philosophe. Lisolement total de la ville pourrait favoriser certaines curiosités. Jattends justement ces visiteurs-là.

Le mari de Joan se trompe grossièrement. Pour lui, et pour son compagnon, la nuit sera dramatique. Cest trois ou quatre heures après la tombée du jour que Merket, le premier, remarque quelque chose danormal.

Il réveille son camarade assoupi:

Joë… Regarde.

Maubry jette un coup dœil à lextérieur. Alors, ses jambes se dérobent sous lui. Lobscurité profonde masque son trouble. Il doit être pâle, très pâle, comme un mort. La sueur inonde son dos. Pourtant, la fraîcheur de lautomne humidifie latmosphère.

Non. Il transpire de peur. Il cherche la main de son collègue, la trouve enfin, la serre. Elle est moite, comme la sienne. Merket claque des dents et dans le silence, ce drôle de bruit prend une puissante signification.

La chose, la chose insolite quils essaient vainement de définir, savance vers leur abri. Or, ils nont aucune possibilité de fuite. Ils sont coincés. Et dans leurs cerveaux en feu, ils songent déjà à une mort atroce.

***

Maubry avale sa salive. Dun coup, il se sent un autre homme. Un homme traqué. Il a perdu son optimisme. Ses nerfs craquent, parce que cette espèce de flamme qui se traîne au ras du sol, qui se tortille, nentre dans aucune classification. Il nexiste dans le vocabulaire aucun mot, aucun adjectif pour la qualifier.

La flamme ressemble à celle dune bougie. Mais de taille géante. Joë suppute sa hauteur. Approximativement soixante-quinze ou quatre-vingts centimètres. Elle se déplace par bonds successifs, par petits sauts. Des sauts si petits quelle paraît même glisser par moments.

Le mari de Joan tourne sa langue sèche dans sa bouche. Ses doigts pétrissent le vide. Il halète, livide:

On dirait…

Il hésite, puis lâche:

On dirait un feu follet.

Merket acquiesce muettement, incapable darticuler une parole. Pétrifié, il claque toujours des dents. Enfin il se maîtrise, murmure dans un hoquet:

Tu as raison, Joë. Mais moi, je ne croyais pas aux feux follets.

La chose avance vers lentrepôt. Elle escalade les gravats avec facilité. Parfois, elle disparaît derrière un monticule de déblais, puis réapparaît un peu plus loin, vivace, langue lumineuse dans la nuit.

Elle est colorée, dun gris bleuâtre, possède des contours précis qui ne se déforment jamais. Elle garde cette structure elliptique aux extrémités très allongées et se déplace toujours verticalement.

Joë sent lhaleine courte de son compagnon sur sa nuque. Il devine Merket aux abois. Il se mord les lèvres. Cette apparition le fascine.

Nous sommes victimes dune hallucination, ou quoi?

Il se frotte les yeux. Non. La lueur persiste, tenace, obsédante. Elle approche toujours, sans bruit. Ce silence ronge le ventre, noue la gorge, paralyse les gestes.

Non, nous ne rêvons pas, souffle le caméraman.

Il se raidit soudain, étouffe un hurlement:

Regarde!

Une seconde, une troisième flamme surgissent brusquement dans la rue. Comme la première, elles sautillent au ras du sol et séloignent heureusement vers dautres habitations. Brisken devient sûrement la proie de ces choses insolites.

Mais lautre… lautre. Elle ne lâche pas prise. Moins de dix mètres la séparent maintenant des deux reporters. Nul doute. Elle a décelé la présence des hommes et elle vient se rendre compte. Est-ce que par hasard la matière vivante lattirerait? Dans ce cas, on est en droit de se demander si elle nest pas capable de digérer les proies quelle repère.

Des tas de suppositions tourbillonnent dans lesprit traqué des deux journalistes de T.V. Ils imaginent le pire et férocement, linstinct de conservation les aiguillonne. Ils crispent leurs mâchoires, raidissent leurs muscles. La main de Joë tâtonne, cherche une pierre.

Il sait quil y en a. Il se baisse, ramasse un caillou. La flamme immonde parvient à cinq mètres, à quatre mètres. Elle se dresse bientôt devant les deux hommes apeurés, sur le tas de gravats. Un saut. Et elle plongera dans labri, atteindra facilement sa proie.

La chose ne dégage aucune chaleur malgré sa luminosité mais répand une drôle dodeur. Maubry se décide rapidement. Il calcule son coup. De toutes ses forces, il projette le caillou dans la direction de la flamme.

Il sattend à tout, à des résultats surprenants. Il est même persuadé que son projectile traversera la chose impalpable sans lui occasionner le moindre mal. Mais il était quand même loin dimaginer les conséquences de son geste.

La pierre frappe lobstacle. Cela crée un choc. Il sagit donc dun corps matériel, palpable, qui, au bout de quelques secondes, se dédouble spontanément. Alors, deux flammes bleuâtres se dressent maintenant, côte à côte, de grandeur analogue. Elles se tortillent, reculent, battent en retraite. Toujours silencieusement.

Mouillé de sueur, Maubry savoure sa victoire. Il savance jusquau rebord de lexcavation, plonge son œil vers la rue. Il aperçoit les deux choses qui séloignent, rejoignent dautres créatures. Car maintenant, Joë en est sûr. Il ne sagit pas de feux follets. Les feux follets ne se dédoublent pas sous un choc.

Merket allume en tremblant une cigarette. Il en offre une à son compagnon et celui-ci accepte, même si dhabitude il ne fume jamais, ou presque. Le danger passé, les deux hommes récupèrent.

Leur excessive transpiration sèche. Alors le froid les saisit. Ils tremblent. Mais ils doivent cet état à leurs nerfs surexcités.

Cest ça les visiteurs que tu attendais? remarque le caméraman avec ironie. Tu as de drôles de relations.

Tu sais ce que je pense? Brisken est envahie par des créatures venues de lespace. Jen mettrais ma main à couper. Ces bestioles, ou ces intelligences, préparent à lavance le terrain. Ça expliquerait le phénomène qui laisse perplexes les experts.

Bien, bien… Mais pourquoi Brisken, justement? Cest un rayon très limité sur le globe, un point imperceptible.

Joë hausse les épaules:

Une coïncidence. Ou alors, une précision mathématique.

Il décide spontanément:

Viens. Je crois que nous sommes les seuls à assister à ce spectacle ahurissant. Avons-nous bien fait de rester, oui ou non?

Oui, dit Merket, hésitant. Mais si la ville ne sétait pas vidée de ses habitants, rien ne prouve que ces saloperies lumineuses seraient venues. Tu as vu. Elles ont reculé devant nous. Donc, elles éprouvent une certaine crainte.

En tout cas, grogne Maubry, si nous ne voulons pas les voir se multiplier, nous navons pas tellement intérêt à les bousculer!

Ils sortent de leur abri, respirent à pleins poumons lair humide de la nuit, jettent leurs cigarettes. Traversant les gravats, ils savancent vers la rue, sassurent quelle est vide. Ils naperçoivent aucune de ces lueurs machiavéliques. Mais est-ce vraiment des créatures ou simplement la manifestation optique du phénomène de la nuit précédente?

Maintenant, ayant récupéré tous leurs moyens intellectuels, leur peur dissipée, ils réfléchissent davantage. Joë remet sur le tapis lhypothèse des feux follets. Sa version sappuie sur certains faits:

Noublions pas. Brisken a été le théâtre dun phénomène. Vingt-quatre heures se sont écoulées. Nous assistons peut-être aux conséquences.

Ton idée de créatures venues de lespace ne tient pas debout.

Je le reconnais. Sur le moment, mon imagination sest enflammée. Peut-être assistons-nous purement à des manifestations naturelles. Nempêche. Ces…, ces choses se sont dédoublées devant nos yeux.

Si nous étions lobjet dune hallucination collective? doute Merket. Si nous sommes réellement les seuls témoins, la police ne nous croira guère quand nous lui raconterons notre histoire. Nous risquons même de passer pour des cinglés.

Il faut des confirmations, estime Joë, excité. Essayons de savoir ce que cherchent ces…, ces machins lumineux. Ça ne temballe toujours pas, hein?

Le technicien hausse les épaules, écoute le profond silence de la nuit:

Tu sais, après notre chaude alerte, jen arrive à penser quil ne peut rien nous arriver de plus fâcheux. Si javais une caméra, je filmerais ça avec plaisir, dautant que si la caméra captait ces images, ce document exclusif prouverait quil ne sagit pas dune hallucination.

Ils se hasardent dans les rues de la ville déserte. Ils désespèrent de rencontrer de nouveau ces étranges flammes gris-bleuâtre lorsque Merket pince le bras de son collègue.

Là! souffle-t-il, main tendue.

Il désigne un magasin abandonné, ouvert, porte béante. Au travers de la vitrine brille une lueur caractéristique. Pas une lampe portative, non. La couleur de la clarté diffère.

Un machin…, halète Maubry qui cherche en vain à donner un nom à ces manifestations lumineuses.

Il se précipite, oublie un éventuel danger, pénètre dans le magasin.

Joë! Joë! hurle le caméraman devant linconscience folle de son ami.

Il voit celui-ci disparaître. Puis, trente secondes plus tard, comme il hésite toujours à rejoindre le mari de Joan, il perçoit un faible appel au secours. En même temps, il distingue la lueur bleuâtre qui sort de la boutique, sautille, se perd dans la rue.

Alors, il fonce, la peur au ventre, inondé dun sombre pressentiment. Il sengouffre dans le magasin, tâtonne dans lobscurité. Un grand trou noir se dresse devant lui. Il entend sa propre respiration haletante et de nouveau, sa chemise shumidifie. À ce régime, il perdra des kilos.

Il appelle doucement, la gorge nouée par langoisse:

Joë!

Un drôle de silence répond. Sa peur redouble, ses jambes samollissent. Soudain, son pied heurte quelque chose de mou.

Joë! hoquette-t-il, le regard exorbité.

Il se baisse. Doucement, ses mains palpent le vide, puis un corps immobile, allongé à terre. Il fouille ses poches, trouve la boîte dallumettes que son collègue lui a donnée. Il craque lun des petits bâtons phosphorés.

La minuscule lueur tremble dans ses doigts. Maubry gît sur le dos, yeux clos, bras en croix. Son visage est livide. Anxieusement, Merket se penche sur lui.


CHAPITREIII

Ah! Joë… Tu mas donné une de ces frousses! soupire le caméraman.

Mon pauvre vieux, glousse Maubry. Je ne te croyais pas aussi sensible. Excuse-moi. Vois-tu, ce nétait rien, quun simple évanouissement.

Merket arrête de tapoter les joues de son camarade. Mais celui-ci était bien resté cinq minutes dans les pommes. Assis sur le carrelage du magasin, il reprend ses esprits. Il traîne encore une certaine lourdeur dans sa tête, dans ses membres.

Le technicien use sa boîte dallumettes:

Dommage que nous nayons pas lélectricité.

Éteins ça. À quoi bon? Veux-tu seulement maider à me relever?

Il se remet debout, titube, retrouve son équilibre. Il se passe la main sur le crâne, respire un bon coup. Ses malaises se dissipent. Il sort dans la rue déserte, noire. La brume voile les étoiles. En vain cherche-t-il lune des créatures lumineuses.

Elle ma échappé, grogne-t-il, mécontent.

Tu as tenté de la capturer?

Évidemment. Pourquoi crois-tu que je sois rentré dans la boutique? Je me suis approché delle. Elle ne dégageait aucune chaleur, malgré sa luminosité. Jétais… à moins dun mètre. Déjà, je tendais les bras pour la saisir.

Tu avais ce courage? seffraie Merket. Pourquoi ne mas-tu pas appelé? Jaurais peut-être pu taider.

Cétait une expérience. Je ne voulais rien brusquer. Un choc, et le machin se dédoublerait. Aussi jagissais avec précaution.

Ils marchent dans la rue. Leurs pas résonnent lugubrement.

Alors? interroge le technicien T.V., passionné. Tu es tombé dans les pommes?

Pas immédiatement. Jai dabord reniflé une drôle dodeur, comme tout à lheure, tu sais, au moment où la chose assaillait notre abri. Ça puait lammoniaque. Ça piquait fortement les narines et mes yeux pleuraient. Un gaz à base dazote et dhydrogène… Au bout dune minute, je me suis senti étourdi. Ma tête salourdissait. Jéprouvais de la difficulté à respirer. Je haletais. Finalement, mes jambes se sont dérobées sous moi. Jai glissé. Je me souviens que jai appelé, faiblement. Puis un voile noir sest abattu devant mes yeux.

Ouais! souffle Merket. Un début dasphyxie dans toute sa beauté. Si tu étais resté quelques minutes de plus à respirer ce gaz, ou ce mélange gazeux, ton compte était réglé. Tu as eu de la chance. Jai vu ressortir la bestiole lumineuse et je me suis alors précipité. Tu sais, jai eu peur.

Ils empruntent une autre artère, sans doute la plus importante de la ville. Ils ont limpression quils sont seuls, immensément seuls. Or, la sensation est puissamment désagréable. Brisken-la-morte offre un sale visage pétri danxiété.

Les deux reporters remarquent encore quelques-unes de ces lueurs mystérieuses, dans une rue transversale. Ils courent. Mais les flammes bleuâtres sévaporent avant leur arrivée.

Saletés! éructe Joë, haletant. Elles sont insaisissables. Pourtant, si nous avions pu en capturer une, nous détiendrions peut-être lexplication scientifique du phénomène qui sest abattu brutalement sur Brisken. En tout cas, nous posséderions au moins une preuve de notre bonne foi.

Ils sont persuadés que les flics ne croiront pas à leur histoire. Ils savent très bien que personne ne les prendra au sérieux. Aussi ils ne se pressent pas de regagner la périphérie.

Maubry réfléchit profondément. Il a frôlé lune de ces choses. Il peut donc en parler savamment:

Je me demande si ce machin lumineux dégageait vraiment cette odeur caractéristique, ou bien si…

Il sarrête, hésitant. Lhypothèse leffraie un peu car elle paraît énorme, en contradiction avec certaines données scientifiques. Dans létat actuel de la technique, elle savère impossible. Dans le domaine de lutopie, on peut évidemment tout imaginer.

Si…, insiste Merket. Achève.

… Sil ne sagit pas plus simplement dune atmosphère gazeuse, dun composé qui enveloppe la chose et lui permet de respirer.

Trois considérations découlent de ta suggestion, remarque le caméraman. Dabord, il faut donc admettre que ces machins lumineux sont des créatures. Et là, nous reposons le problème. Êtres organisés ou manifestations bioélectriques?

Un silence. Joë hoche la tête, scrute la nuit; constate:

Ces trucs fuient à notre approche.

Bon, bon, opine Merket. Nous nous mettrons daccord un jour ou lautre… Secundo: cela signifierait aussi que ces créatures respireraient une autre atmosphère que la nôtre, donc quelles proviendraient dune autre planète. Enfin, tertio: elles circuleraient sur la Terre dans des endroits précis, adaptés, préalablement débarrassés de toute substance ferreuse. Techniquement, elles nous dépassent.

Possible, admet Maubry.

Certain. Lair qui les enveloppe est sans doute le même que celui quelles respirent habituellement, et pourtant, il nest pas enfermé dans un scaphandre, ou quelque chose détanche, puisque tu en as inhalé. Comment, de ce fait, ne se mélange-t-il pas à notre atmosphère, vu son infime quantité?

Tu las dit. Techniquement, ces êtres sont supérieurs. Reste à savoir ce quils veulent, ce quils cherchent.

Ça! grimace le caméraman. Il faudra le leur demander!

Ils sont maintenant à peu près sûrs que les créatures lumineuses ont quitté la ville. Le poids de deux nuits consécutives sans sommeil se fait sentir. Leurs yeux salourdissent. Une sourde fatigue mine leurs organismes. Ils dorment presque debout.

Comme ils sentent que leurs forces déclinent, ils ne sobstinent pas. Ils décident de regagner la périphérie de Brisken. Cinq kilomètres à pied les attendent et la distance les effraie un peu.

Ils sortent de la cité silencieuse, obscure. Ils respirent mieux, apparemment. Lair est plus frais, plus vivifiant. Ils marchent mais ils avancent avec peine. Le dernier kilomètre leur paraît un vrai calvaire. Lorsquils arrivent à la limite de la zone interdite, ils sont vidés de toute leur énergie.

Ils saffalent sur la route. Ils appellent. Ils détectent le ronronnement incessant des hélicos qui patrouillent. Personne ne les entend. Puis, comme le jour se lève, des policiers les aperçoivent enfin, inanimés.

***

Ils se réveillent à lhôpital de Pittsburgh. Des flics les entourent. Un docteur en blouse blanche les rassure:

Ça va mieux. Vous avez dormi vingt-quatre heures sans interruption.

Hein? bredouille Joë.

Il veut se dresser. Leffort lépuise et il retombe mollement sur son lit. Le toubib lui tapote les mains.

Ne vous énervez pas. Nous vous avons recueillis avec une tension extrêmement basse, à la limite de la résistance humaine. Dautre part, une analyse sanguine a prouvé que vous souffrez dune profonde anémie due à une absence de fer et de sels minéraux. Nous vous soumettons à un traitement approprié et nous pensons très sérieusement que dans deux ou trois jours, vous pourrez sortir dici.

Merket, dans un lit voisin, émerge de sa léthargie:

Quest-ce qui nous est arrivé?

Vous avez passé toute une nuit à Brisken? demande le médecin.

Oui, oui, répond Joë. Mais ce nest pas ça…

Détrompez-vous. Nous sommes même persuadés que votre anémie provient de votre séjour prolongé dans la ville interdite. Tous les policiers chargés de lévacuation des habitants, et qui sont demeurés ainsi plusieurs heures exposés au phénomène, présentent des symptômes dhypotension et de fatigue, moins accentués que les vôtres. Vous nous apportez la preuve quune exposition excessive dans la zone contaminée détermine certains troubles graves. Si vous étiez restés encore une journée, qui sait si nous aurions pu vous sortir de là?

Un sergent de police sapproche, salue, main à sa casquette. Deux autres flics montent la garde devant la porte.

Toubib… Je peux leur poser quelques questions?

Oui, mais modérément. Ne les fatiguez pas. Vous mappellerez si vous avez besoin de moi.

Le docteur va sortir lorsquil se ravise:

Ah! Joubliais. Une dame a téléphoné de Paris pour demander de vos nouvelles, monsieur Maubry. Nous avions averti votre patron, M.Robeson.

Ma femme? sexclame Joë.

Oui, cest ça. Je lai rassurée. Elle arrivera ce soir ici.

Le médecin tourne à peine le dos que le sergent attaque avec mauvaise humeur. Il a attendu plusieurs heures que les reporters reprennent connaissance. Cela la foutu en rogne.

À nous deux… Quest-ce que vous fichiez dans Brisken? Vous saviez que la ville était interdite.

Nous faisions notre boulot. Chacun se débrouille, riposte Joë.

Malins! Vous avez récolté une bonne anémie. Vous auriez même pu vous retrouver à la morgue.

Les risques du métier, mon vieux, ricane Merket… On lui dit, Joë?

Oui, oui. Il ne nous croira pas, mais ça na pas dimportance.

Maubry raconte sa petite histoire et Merket donne aussi certains détails. Quand ils parlent des créatures lumineuses, le flic sourcille. Il ne bronche dabord pas, les laisse parler jusquau bout.

Bon. Vous avez fini?

Ça na pas lair de vous intéresser.

Je naime pas quon se foute de ma gueule.

Jen étais sûr! proteste Maubry. Ils nous prendront tous pour des cinglés.

Ah! Si javais eu ma caméra! gémit le technicien. Je vous aurais prouvé parA plusB que nous navons pas rêvé.

Le sergent se gratte le menton. Il hoche la tête:

Vous êtes fatigués, les gars, rudement fatigués. Vous avez même reçu un coup sur la cafetière.

Alors, ce qui sest passé à Brisken, cest du bidon, hein?

Non, non, je ne dis pas ça. Cest même extraordinaire. Mais vos machins lumineux qui se dédoublent quand on les frappe, cest encore autre chose. Vous auriez lair dinsinuer que nous sommes envahis par des créatures extraterrestres.

Le flic sapproche du vidéo, compose un numéro. Dans les chambres de lhôpital, lair embaume la chlorophylle.

Le policier parle avec le central. Il sourit longuement à lopératrice casquée puis sur lécran sencadre un visage beaucoup plus sévère. Un type en civil.

Oui, chef, comme je vous le dis. Si la presse diffuse la nouvelle, ça fera une belle panique. À mon avis, les deux reporters sont un peu dérangés. Nempêche, mieux vaudrait tarir la source… Oui, je reste sur place avec mes hommes et je vous attends.

Il raccroche, se tourne vers les journalistes:

Je suis navré. Jai reçu lordre de ne faire entrer personne ici.

Ma femme doit arriver ce soir, objecte Maubry.

Peut-être obtiendrez-vous une dérogation spéciale, à condition que vous ne lui parliez pas de ce que vous avez vu.

Il salue, sort, imité par ses deux hommes. Mais ceux-ci restent en faction dans le couloir. Deux types solides, incorruptibles.

Quand une infirmière vient faire une piqûre aux reporters, Joë demande:

Ils sont toujours là?

Qui? Vos gardes du corps? Oh! Oui. Et croyez-moi, ils ne laisseraient pas entrer une mouche sans leur permission.

Navrant! soupire Maubry. Nous sommes placés en quarantaine, comme si nous avions une maladie contagieuse.

Linfirmière sursaute:

Voyons, votre état saméliore lentement.

Je ne parle pas de notre santé. Mais de ce que nous savons. Cest bien plus grave. Nous en avons tellement conscience que nous approuvons presque les décisions impératives de la police. Nous ne voudrions pas que, par notre faute, la panique éclate sur le globe.

La fille en blanc jette un drôle de regard sur ses malades. Elle se garde bien de les questionner. Elle nest naturellement pas au courant. Elle sent pourtant confusément que ces deux hommes détiennent un terrible secret.

***

Dans la soirée, Joë et Merket reçoivent plusieurs visites. Dabord celle de Robeson, venu sinformer sur létat de santé de ses reporters. Le gros homme pique sa petite crise car les policiers refusent laccès de la chambre. Il faut toute la diplomatie du sergent Horp pour aplanir les difficultés. Horp reçoit de Maubry la promesse que celui-ci ne dira absolument rien à son patron.

Cest ce qui se passe. Robeson ressort comme il est entré. Bougon, sans la moindre information. Joë lui a fait remarquer quils avaient perdu tout leur matériel dans lhistoire, cela pour des prunes.

James Bitt, lui, le correspondant local de Pennsylvanie, trouve Horp intraitable. Il sen retourne sans avoir vu ses collègues mais le sergent, compatissant, lui a refilé des nouvelles fraîches sur létat physique des deux envoyés spéciaux.

Le chef du district fédéral de la police interroge aussi Maubry et Merket. Mais il nen apprend pas davantage que Horp. Même. Les deux témoins tiquent un peu et sont beaucoup moins disposés à parler, ne serait-ce que par rancune contre les soins vigilants dont ils sont lobjet et dont ils se passeraient. Naturellement, il ne sagit pas des soins médicaux mais de la vigilance exercée autour deux par les policiers.

Vingt-huit septembre, sept heures du matin. Le jour entre par la vaste baie et découvre un ciel maussade. Un brouillard humide traîne sur Pittsburgh.

Joan est arrivée vers six heures, avec du retard sur lhoraire à cause des survols interdits au-dessus de la Pennsylvanie. Un stratojet la ramenée très vite dEurope, jusquà Washington. Là, elle a emprunté les lignes intérieures davions supersoniques. Dès sa descente à laérodrome de Pittsburgh, elle sest rendue directement à lhôpital.

Jai cru quils ne me laisseraient pas entrer, gémit-elle dans les bras de son mari. Ils ne me croyaient pas. Jai dû montrer mes papiers.

Horp assiste à lentrevue, debout devant la porte. Il grimace:

Excusez-nous, madame Maubry. Jai reçu des ordres très stricts.

Et vous restez là, comme témoin, soupire Joë. Vous manquez de confiance. Pourtant, je vous ai donné ma parole, sergent.

Confus, celui-ci grommelle quelques paroles inintelligibles. Puis, convaincu quil est de trop, il ajoute:

Bon, bon, je sors dans le couloir. Mais jai installé des magnétos. Jéplucherai votre conversation.

Il rejoint ses deux hommes, claque la porte. Joan fronce ses sourcils:

Quest-ce quil voulait dire? Pourquoi es-tu surveillé?

Bah! Je connais certaines choses et les flics ne voudraient pas que jaie la langue trop longue. Aussi ne me questionne pas, chérie. Tu sauras tout un jour ou lautre.

À propos du phénomène de Brisken? Robeson a été très chic. Il ma avertie que tu étais hospitalisé à Pittsburgh, avec Merket. Quand jai appris la nouvelle, par lintermédiaire de lagence du Star-Tribune, à Paris, jai été toute bouleversée.

Elle embrasse Joë sur la bouche et le cameraman sesclaffe:

Ne vous gênez pas pour moi!

Tu nes pas marié, tu ne sais pas ce que cest langoisse dune épouse, rigole Maubry.

Il devient sérieux; prend sa femme par les épaules: il ladmire. Toujours aussi belle avec ses yeux verts, son corps élancé, ses lèvres charnues.

Pour moi, tu as plaqué ton reportage en Europe.

Oh! Un truc sans importance sur la pollution atmosphérique dans les grandes capitales. Ça peut attendre. Mais toi…

Elle lui lance des œillades affectueuses, ajoute:

Dailleurs Scriber, mon rédacteur en chef, ma ordonné un retour immédiat aux États-Unis. Il me lance sur laffaire de Brisken. Je croyais que tu me donnerais quelques tuyaux.

Il hoche la tête:

Pas à la journaliste du Star-Tribune.

Bien sûr, bien sûr. Tu crèves de jalousie sur le plan professionnel. Car, pour le Star, je mappelle toujours Joan Wayle, et non pas MmeMaubry.

Horp rentre en coup de vent. Son visage rayonne et il a perdu son air renfrogné. Ce changement dattitude est si caractéristique que Merket en siffle de stupéfaction:

Oh! Oh! Sergent… La relève est arrivée et vous pouvez aller dormir. Tout à lheure, vos yeux battus trahissaient une intense fatigue.

Le flic galonné ne relève pas lironie. Une certaine excitation lanime et il claironne:

Bonne nouvelle, les gars. Je lapprends à linstant. Les hélicos survolent de nouveau Brisken. Certes, la réinstallation des habitants nest pas encore prévue, mais ça ne saurait tarder si la situation actuelle se maintient.

Dans ses draps blancs, Joë sourit:

À la bonne heure! Jaime mieux ça. Le phénomène lâche prise. Il aura quand même duré quarante-huit heures, et même davantage.

Les observateurs pensent quil a régressé bien avant cette nuit. Une voiture-test a été envoyée dans la ville. Elle na subi aucun dommage. Puis un hélico sest hasardé à son tour…

Maubry fait claquer ses doigts:

Et…, et nos machins? Vous savez, ceux dont je vous ai parlés et qui motivent précisément votre présence attentive à nos côtés.

Horp se gratte le crâne. Il observe Joan et paraît ennuyé. Enfin, il répond, équivoque:

Oui, oui, je comprends. Non, les gars qui ont patrouillé cette nuit dans Brisken nen ont pas signalés. Je pense que vous êtes les seuls à avoir vu ça. Cest pourquoi nous doutons un peu de vos paroles. Normal, non? Si nous devions croire tout ce que racontent les témoins!

Dans la journée, la nouvelle se confirme. Le phénomène a totalement relâché son emprise sur Brisken. Les experts étudient actuellement certains points de la zone contaminée. Il ressort très vite que toute trace de fer, et même dautres métaux, a disparu de la ville et de ses environs. Le fléau couvrait une surface dun diamètre dune vingtaine de kilomètres. Il englobait donc les mines.

Joan, partie aux renseignements, revient en hâte au cours de laprès-midi. Lexcitation avive son visage:

Daccord, on circule sans inconvénient dans la zone, dailleurs toujours interdite à la presse. Jai aperçu des hélicos de la police au-dessus de la ville…

Ah! Tu reviens de là-bas? remarque Joë.

Évidemment. Jai mon papier à envoyer à Scriber. Je ne suis pas, comme toi, hospitalisé aux frais de la Princesse, dorloté.

Ça va, ça va… Tu nas pas subi la nuit que nous avons passée avec Merket. Notre matériel sest fondu dans nos mains.

Pauvres vieux, je vous plains! grimace Joan avec ironie. Mais je vous en apporte une bien bonne. Il ne subsiste plus un gramme de fer dans les mines de Brisken!

Joan jouit de son effet de surprise. Merket sursaute:

Plus un gramme! Comment les experts lexpliquent-ils?

Ils se perdent en conjectures et refusent toujours toute interview. Ils nauraient rien à dire et passeraient pour des cloches. En sabstenant, ils trouvent ainsi léchappatoire idéale.

Ouais! grogne Maubry, front plissé. Moi, ça ne métonne pas.

Quoi? Que les experts nagent complètement?

Non, que les mines ne contiennent plus un gramme dhémalite.

Joan Wayle se fige. La tranquille réaction de son mari lui cause un malaise:

Quelle assurance, Joë! Tu es plus fort que les spécialistes. Pourtant, crois-moi, ils sont nombreux et se donnent beaucoup de mal. Explique-toi, tu veux bien.

Facile, acquiesce-t-il en souriant, monopolisant lintérêt. Dès le début du phénomène, nous avons su que tout ce qui était en fer prenait un sacré coup. Les bagnoles, les lampadaires, le matériel, bref, tous les objets usuels. De là à imaginer que les mines ne seraient pas épargnées, il ny avait quun pas, vite franchi. Le fer attire le mystérieux fléau. Le fer sous toutes ses formes, à létat brut, dans sa crudité minérale, ou associé à dautres métaux.

Enfin, sinsurge Joan, pourquoi et comment? En Europe, on suit avec passion les éventuels développements de cette affaire. Une certaine crainte taraude lopinion.

Maubry lève les bras au ciel:

Ah! Pourquoi et comment? Tu en demandes trop. Supposons, mais supposons seulement, que des créatures extra-terrestres aient décidé une incursion sur notre planète. Quelles ne peuvent vivre que dans des zones bien déterminées, par exemple des régions très riches en minerai de fer…

Il sarrête soudain. Une sorte de catapulte ouvre bruyamment la porte. Cest Horp.

Il halète. Ses yeux lui sortent de la tête et sa casquette, posée de travers, lui compose une attitude grotesque. Tous ses pores exsudent une goutte de sueur. Il a dû courir.

Très animé, il hoquette, livide:

On mapprend à linstant une nouvelle pas rassurante du tout. Magnitogorsk, dans lOural, subit actuellement le même phénomène que Brisken…

Maubry se dresse sur son séant. Il sextirpe du lit, fait quelques pas malhabiles vers Horp:

Quest-ce que vous racontez?

Il empoigne le flic par le col de son blouson, le secoue. Leffort quil simpose lui amène une sudation abondante. Ses traits se crispent:

Vous entendez, sergent? Vous allez nous laisser partir immédiatement. Là-bas, à Magnitogorsk, les créatures qui ressemblent à des flammes de bougies géantes exercent peut-être leurs ravages… Vous savez ce qui caractérise cette ville de lOural?

Non, avoue Horp, traits creusés.

Cest lun des principaux gisements de fer de lU.R.S.S.!


CHAPITREIV

Robeson, visage épanoui, tire avec satisfaction sur son cigare:

On peut encore fumer à Washington.

Je ne vois pas qui pourrait linterdire! sétonne Maubry.

Le chef du service des informations générales se dirige vers une carte murale. La carte représente un planisphère terrestre. Il le désigne du doigt:

Ça! explique-t-il. Si ça continue, notre globe sera invivable.

Ah! Vous parlez du phénomène.

Oui. Il interdit lusage dun briquet.

Joë reste dans la note amusante:

Vous allumerez vos cigares avec des allumettes!

Très drôle, Maubry! glousse Manuel Robeson.

Il vient de tracer un troisième cercle rouge sur la carte, exactement sur lEst de la France, en Lorraine. Après la Pennsylvanie et lOural, lEurope occidentale entre à son tour dans le drame. Depuis ce matin, la région de Briey est en effervescence. Les informations soulignent limportance des dégâts dans la ville que les autorités ont décidé dévacuer. Par bonheur, le nombre des victimes ne serait pas tellement élevé. Toutes les mines de fer du coin ont été désertées par les ouvriers.

Trois gros yeux rouges sur la carte mondiale. Joë hoche la tête:

Il sagit dune action combinée, concertée, préméditée, et non pas dun simple phénomène naturel. Nos mines de fer sont lobjet dune véritable attaque, dun vrai pillage.

Robeson expulse une énorme volute que les bouches daération aspirent goulûment. Il fronce le sourcil:

Vous avez une idée, vous! Déballez-moi ça.

Oh! Une hypothèse…, avance Maubry. Je pense que ces assauts contre nos mines de fer possèdent une origine extra-terrestre.

Le gros homme sursaute. Il avale une goulée de fumée et tousse:

Bon, bon, admettons. Ces gars-là, quest-ce quils foutraient de notre fer?

Des tas dusages. Peut-être en manquent-ils, chez eux.

Ouais! Si vous me dénichez lun de ces bonshommes, si vous pouvez le filmer, je vous accorde une prime et je double vos appointements pendant toute la durée de votre reportage.

Joë se renverse sur son fauteuil. Il rigole doucement car il évoque les créatures lumineuses. Mais puisque son patron se montre si chatouilleux, il le prend au mot. Que risque-t-il? Un double mois de salaire? Cest tentant, non?

O.K., acquiesce-t-il. Je me mettrai en chasse avec Merket. Je crois que dores et déjà vous pouvez préparer votre chèque.

Vous êtes bien sûr de vous. Vous savez quelque chose?

Pourquoi pensez-vous que les flics nous gardaient si bien, à lhôpital de Pittsburgh? Seulement, ils se foutaient de notre gueule et nous prenaient pour des dingues.

Il se dresse, comme projeté par un ressort. Le bureau le sépare de Robeson mais il regarde son chef droit dans les yeux, avec insistance:

Est-ce que je joue les dingues, parfois?

Non, Maubry, vous êtes très sérieux lorsque vous le voulez. Je ne perds pas de vue que vous avez passé toute une nuit à Brisken, avec Merket.

Une nuit riche en renseignements. Croyez-moi, nous ne nous sommes pas amusés avec Merket. Seulement, nous napportons aucune preuve, sinon nos affirmations verbales. Ça ne suffit pas. Aussi je suis bien décidé à prendre le taureau par les cornes puisque nos paroles laissent sceptiques.

Robeson sassied lourdement. Massif, il tient son cigare entre le pouce et lindex, contemple la fumée qui monte vers le plafond. Il se demande sil doit accorder quelque crédit au récit de son reporter.

Quavez-vous vu, Maubry?

Jai donné ma parole à Horp et au chef du district de Pittsburgh, que je ne parlerais pas avant davoir apporté une preuve tangible. Je respecte mon serment. Dailleurs, cest préférable, car lopinion publique se déchaînerait. Je crois quil nest pas utile dajouter un élément à laffolement déjà général qui se cristallise autour de cette affaire.

Le chef des informations générales cache sa déception. Beau joueur, il approuve:

Daccord, Maubry, je nexige pas encore dexplication. Mais les téléspectateurs, eux, attendent quelque chose de vous.

Faites-les patienter en leur apprenant que je suis sur une piste sérieuse et que pour le moment, je ne peux rien divulguer.

Une crainte sournoise hante Robeson. Ses traits se crispent:

Votre femme… Elle est au courant?

Non. Je ne suis pas idiot. Jaurais mis volontiers MmeMaubry dans la confidence. Seulement, elle ne peut pas sempêcher de devenir immédiatement Joan Wayle, journaliste au Star-Tribune.

Parfait! soupire le gros homme avec satisfaction. Car si le Star publiait quelque chose avant la T.V., vous recevriez de mes nouvelles.

Rassurez-vous, patron. Professionnellement parlant, Joan et moi nous néchangeons aucun cadeau. Même. Parfois, nous nhésitons pas à nous faire des vacheries.

Et vous vous entendez dans votre ménage?

Oui, mais dans ces moments-là, nous oublions que nous sommes reporters et que nous ne travaillons pas pour la même maison.

Quand il quitte le bureau directorial, il consulte sa montre. Seize heures trente. O.K. Il a juste le temps de se rendre à lInstitut de recherches biologiques où travaille Jack Baxer.

Un héli-taxi le transporte sur la terrasse de lInstitut et le cylindre anti-gravitationnel lui permet datteindre le rez-de-chaussée sans aucune fatigue. Il sadresse au secrétariat.

Quand M.Baxer sortira, dites-lui que quelquun le demande dans le hall. Vous seriez très aimable.

La jolie employée montre ses dents blanches. Ses seins provocants gonflent son corsage et Joë pense sincèrement quil existe quand même des créatures plus attirantes que ces flammes bleuâtres entrevues à Brisken.

Baxer, labo17. Je le préviens immédiatement.

Elle consulte la pendule:

Heu… Les labos sortent à dix-sept heures. Dans trois minutes.

Maubry referme la porte vitrée et attend sagement en compulsant des revues scientifiques. Jack, cest un ami, quil rencontre de temps à autre, beaucoup moins depuis quil est marié. Mais au temps où il était célibataire. Joë faisait quelques sorties avec Baxer. Un type épatant, studieux. Un biologiste de valeur. Sa place à lInstitut de recherches prouve quil a subi une sélection sévère, quil a triomphé de la médiocrité, quil possède certaines ambitions. Cest un chercheur passionné.

Dix-sept heures. Une bruyante animation secoue lInstitut. Les labos se vident. Des dizaines et des dizaines de savants quittent les locaux. Ils ont abandonné leurs blouses blanches.

Un homme vient vers Maubry. Grand, mince. Trente ans. Un visage sympathique. Des yeux clairs cachés derrière des lunettes. La présence du reporter létonne:

Joë! Quelle surprise… Je te croyais en Lorraine.

Les deux amis se serrent la main.

Jaurais peut-être besoin de toi, Jack. Très sérieusement. Cest justement à cause de ce qui se passe dans lEst de la France.

Bon. Viens chez moi, cest à deux pas. Nous y serons plus tranquilles pour discuter.

Ils sortent dans la rue, traversent la place en empruntant un passage souterrain. Un grand immeuble se dresse, percé de larges baies. Des pelouses, des massifs de fleurs, composent un décor reposant.

Ils montent au troisième étage. Baxer habite un appartement pour célibataire, un studio deux pièces avec salle de bains. Il prend ses repas au restaurant de lInstitut.

Tu veux boire quelque chose? demande le biologiste.

Un jus de fruit, je veux bien.

Baxer ouvre son réfrigérateur, sort deux petites bouteilles capsulées. Il cherche des verres. Il en pousse un devant son ami, le remplit. Une buée glacée se dépose sur les parois.

Si je peux taider…

Naturellement, Jack, tu me promets le silence. Tout ce que nous dirons ici ne doit pas être répété.

O.K. Mais tu minquiètes prodigieusement. Quel secret détiens-tu?

Des créatures extra-terrestres ont envahi la Terre.

Maubry raconte sa nuit passée à Brisken. Il nomet aucun détail. Baxer lécoute avec attention. Pas une seule fois, il ne linterrompt. Pourtant, des questions agressent ses lèvres. Enfin, il remarque:

Ces genres de feux follets ne sont pas forcément de la matière vivante.

Tu ne me crois pas? Alors, comme les flics, tu penses que je suis cinglé. Pourtant, Merket était avec moi.

Oui, oui, bien sûr…, murmure le biologiste, trempant dun air distrait ses lèvres dans son verre.

À ton avis, quelles preuves faudrait-il?

La bonne blague! Si tu mamenais lun de tes fameux machins lumineux dans mon labo, lincertitude serait levée.

Eh bien! cest ce que jespère, dit gravement Maubry.

Hein! Tu rigoles… Comment comptes-tu capturer lune de ces saloperies? Si elles se manifestent de nouveau? Ce qui reste à prouver…

Joë hausse les épaules. Son idée est arrêtée:

Je ne sais pas encore. Cest pour ça que jai besoin de ton aide.

Pourquoi ne tadresses-tu pas à la police, ou à larmée?

Les flics? Ils me rient au nez. Je ne compte pas sur leur appui. Dautre part, je voudrais réserver aux téléspectateurs une surprise monumentale. Avec la police ou larmée au milieu, pas moyen. Tu oublies que je travaille pour la T.V.

Je vois. Tu voudrais filmer lune de ces créatures.

Exactement… Alors, tu maideras?

Baxer réfléchit. Il ne prend pas de décisions à la légère, surtout une décision aussi lourde de conséquences. Il nignore pas les difficultés et, dautre part, un léger scepticisme persiste dans son esprit. Il évite de froisser son ami.

Écoute, Joë… Tout ça texcite beaucoup…

Maubry se lève, figé. Il nachève pas son verre. La déception se lit sur son visage:

Bon, bon, ça ne fait rien. Je me passerai de toi.

Un regret assaille le biologiste:

Quel genre daide espères-tu de moi?

Quelque chose de technique, tu comprends. Il ne sagit pas de capturer la créature. Il faudra lemmener jusquà un labo. Cest là où tu interviendrais. Tu as davantage lhabitude de ce genre daffaire…

Habile, il fait jouer la corde sensible de son ami et ajoute:

Ça te déplairait dexaminer en priorité cet échantillon biologique sans doute unique? Tu te ferais ta petite publicité.

Évidemment. Cest tentant. Aussi compte sur moi.

Joë se détend. Il a gagné la partie et il tapote lépaule de son camarade:

Je savais, Jack, que tu ne me laisserais pas tomber. Jai étudié sérieusement la question avec Merket. Il nous faudrait quatre combinaisons isolantes.

Pourquoi quatre? sourcille Baxer.

Pour Merket, pour toi, pour moi. Et pour Joan.

Pour Joan? Je croyais quelle nétait pas au courant.

Jai dit ça à Robeson pour le rassurer. En réalité, Joan connaît toute lhistoire. Je lai confiée à ma femme, pas à la journaliste. Très compréhensive, ma chère épouse a promis quelle ne publierait pas un mot là-dessus sans mon autorisation.

Jack éclate de rire:

Elle te mijote une petite vacherie.

Justement, en lemmenant, nous laurons à lœil. Si je la laisse à lécart, alors cest foutu, mon vieux. Le monde entier saura que Brisken était envahie de bestioles lumineuses.

Baxer explique encore quil préparera un certain matériel. Naturellement, lhélico de la T.V. servira de moyen de transport. Aussi cest avec enthousiasme que les deux amis se quittent en attendant le moment de la grande aventure.

Rien nira sans mal. Ils le savent. Ils sont prêts. Mais ils ne savent pas dans quel terrible engrenage ils viennent de mettre leurs doigts. Sinon, peut-être auraient-ils laissé le soin à dautres de capturer un Gnark.

***

Sept octobre. Ils remontent vers le Nord. Ils ont déjà franchi la frontière canadienne, survolé Montréal et ils foncent maintenant au-dessus du Québec, cette vaste province qui sétend jusquau détroit dHudson.

Cest précisément là le but de leur voyage. La baie dUngava, exactement, à lextrême nord du Labrador. Ils traversent dimmenses territoires désertiques, des steppes glacées où déjà lhiver mord la terre.

Ils. Cest-à-dire Joë Maubry, Joan Wayle, Merket et le biologiste Baxer. Plus Oker, pilote chevronné de la T.V. de qui nos amis ont exigé un mutisme absolu. Dailleurs, Oker ne parle pas volontiers. Il serait plutôt dune nature renfermée, solitaire. Les secrets, chez lui, ils ne sortent pas facilement, pour ne pas dire pas du tout. Cest un mur de silence, ce gars-là. Du reste, sil avait la langue trop longue, il sait bien que ses compagnons lui retireraient leur amitié.

Les pales de lhélico brassent un air glacé, humide. Un vent froid venu du Nord courbe la toundra. Lherbe maigre frissonne. Les arbres chuchotent dans la profondeur ténébreuse des forêts.

Fais gaffe, Oker, nous approchons, remarque Maubry. Nous ne tarderons pas à rencontrer des patrouilles.

Il ne se trompe pas. Dans le ciel gris, une grosse sauterelle fonce sur eux, tournoie, les intercepte. Lhélicoptère, frappé aux couleurs de la police canadienne, barre le passage aux nouveaux arrivants.

Où allez-vous?

La bonne blague! ironise Joë. À Ungava! T.V. américaine, vous ne voyez pas?

Les flics regardent les insignes. Le chef de patrouille hoche la tête, prend un air navré. Il hurle dans son haut-parleur:

La ville est interdite. Vous ne le saviez pas?

Non, ment Merket. Elle est déjà évacuée?

Oui, ainsi que les mines. Nous sommes chargés de ne laisser entrer personne dans le périmètre contaminé. Une vingtaine de kilomètres de diamètre. Dailleurs, en admettant que vous franchissiez notre barrage, votre hélico ne tiendrait pas le coup.

À combien sommes-nous dUngava?

À une dizaine de kilomètres. Si vous voulez, nous vous escortons jusquau village provisoire installé hors de la ville et où sont rassemblés les réfugiés.

Même à pied, laccès de la zone est interdit?

Oui. Ne faites donc pas les idiots et facilitez plutôt notre tâche.

Les reporters acceptent de se faire guider jusquau camp. Ils latteignent en cinq minutes. Ils saperçoivent que larmée a dressé en un temps record des baraquements provisoires en éléments préfabriqués.

Ce camp organisé grouille de vie. On y rencontre les habitants dUngava, petite bourgade sur la baie du même nom. Des policiers en grand nombre, des soldats. Puis des journalistes. Des tas de journalistes venus des quatre coins du monde. Surtout des types de la presse écrite en quête dune nouveauté. Également quelques radio-reporters à laffût dinterviews sensationnelles.

On y rencontre enfin des curieux, de ces oisifs qui sembêtent et qui trouvent les jours trop longs. Ils attendent en spectateurs en souhaitant quil se passe quelque chose. Certains viennent de loin et sil existe des parasites, ce sont bien ceux-là. Tout juste sils ne gênent pas les services de sécurité, sils nentravent pas le travail des reporters.

Ici, cest pareil, quen Pennsylvanie, dans lOural ou en Lorraine. Robeson a dû inscrire un quatrième cercle rouge sur sa carte et il semble probable que ce nombre augmentera. Les zones menacées se situent toutes autour des importants bassins miniers où lon extrait le peroxyde de fer. Préventivement, il paraît possible dassurer la sécurité dans ces zones.

Depuis les premières heures de laube, Ungava est bombardée par les étranges vibrations. Aussitôt, le dispositif de sécurité a été mis en place. Lévacuation de la ville a été décidée immédiatement, ainsi que les mines.

Les experts ne parlent plus de phénomène naturel mais dune gigantesque opération concertée contre la planète. Ils osent prononcer des noms quils cachaient jusque-là avec précaution et avancent lhypothèse dune attaque extra-terrestre, non contre la race humaine, mais contre le plus précieux des minerais utilisé abondamment dans lindustrie.

Or, si la carence de ce minerai se confirmait, si les mines se vidaient, la situation deviendrait catastrophique. Mais en létat actuel des choses, les moyens de contrer lagression manquent. Il faut le reconnaître, larmée ou la police sont impuissantes. Les «agresseurs», ou plus exactement les «voleurs» de fer, ne se manifestent pas et leurs procédés techniques dépassent largement la compétence des cerveaux terrestres.

Une chose au moins, une constatation, apaise un peu les inquiétudes des officiels. Les grandes cités semblent épargnées et cela évite une désorganisation totale de la structure politique, économique et administrative de la planète.

Tous les journalistes se sont procurés une liste des grands centres miniers. Ils létudient, la décortiquent, échangent des pronostics, échafaudent des hypothèses. Dans quelques mois, la Terre risque dêtre privée de tout son minerai de fer, sans quil soit possible dy remédier. La gravité de cette situation apparaît déjà comme une très sombre perspective. Cest tout le problème de lindustrie métallurgique et de ses nombreux dérivés quil faudra reconsidérer. La matière première manquera très rapidement. Les hauts fourneaux ne produiront plus ni fonte, ni acier.

Maubry et ses compagnons attendent la nuit avec fébrilité. Elle tombe enfin et dès lors, pour eux, la véritable aventure commence.

Oker aux commandes, lhélico décolle. Il emporte une certaine quantité de matériel et il a subi, avant son départ des États-Unis, quelques modifications intérieures. Cest un genre de laboratoire ambulant.

Tous feux éteints, trompant ainsi la vigilance des patrouilles, il se dirige vers la ville, proche. Crispés, anxieux, les reporters sattendent à tout moment à être assaillis par les vibrations venues de lespace.

Brusquement, un bruit qui ressemble au pincement de cordes de violon écorche les oreilles.

Demi-tour, Oker! Demi-tour! hurle Joë.

Le pilote obéit. Très rapidement, lappareil se met hors datteinte. Les infernales vibrations sestompent. Elles sabattent sur la Terre selon un faisceau dirigé, orienté, forment ainsi une sorte de puits vertical, aux contours bien délimités, et qui plonge à travers latmosphère.

Maubry essuie les gouttes de sueur qui perlent à son front.

Nous avons eu chaud. Nous voulions simplement, Oker, que tu nous conduises le plus près possible de la ville, à la limite du danger.

Lhélico se pose. Les reporters sextirpent du cockpit et ils déballent leur matériel quils se répartissent à charges à peu près égales. Tout est plié soigneusement et tient le moins de place possible.

Merket désigne un point clignotant dans la nuit:

Vite, Oker, débine-toi. Une patrouille vient par ici.

O.K. Bonne chance.

Le pilote, qui na pas stoppé sa turbine, repart en direction du camp provisoire. Il est pris en chasse par un hélicoptère de la police, mais Oker dira tout simplement quil sest égaré. Après tout, il ne peut guère avoir dennui. Il songe surtout aux difficultés qui attendent ses compagnons.

Merket, Baxer, Joan et Maubry pénètrent dans la zone interdite. Ils ne transportent aucun objet de fer, ou en métal. Ils ont soigneusement sélectionné leur matériel.

Dans la nuit, dans cette nuit glaciale, presque polaire, ils avancent sous les rafales du vent venu du détroit dHudson. La ville, la ville sinistre, sans électricité, noire, vide, sculpte ses formes sous un ciel quand même étoilé, découpe ses maisons basses.

Ici, pas tellement de dégâts. Beaucoup de constructions sont en bois, le fer nétant que très peu utilisé. Naturellement, tous les objets usuels dont se servent les hommes sont tombés en poussière, en une fine poussière impalpable. Cest une vision extraordinaire, insolite. Le fer meurt, perd sa dureté, seffrite, se dégrade, comme si…

Non. Il semble impossible de fournir une explication rationnelle, humaine, sensée. Un métal qui perd ses atomes, qui se désintègre, cest bien au-dessus des possibilités techniques de la civilisation. Cela frôle le surnaturel et établit clairement lingérence dune force extraterrestre dotée de moyens fantastiques.

Les longues rues vides dUngava ressemblent aux longues rues désertes de Brisken. Merket et Maubry établissent le rapprochement. Cest laid, stérile, odieux, une ville morte, abandonnée, privée de sa substance humaine, de cette substance qui en fait la vie. Cest aussi terriblement angoissant. Une angoisse mordante, agressive, que ressentent plus particulièrement Joan Wayle et Baxer. Pour Joë et son caméraman, il sagit plutôt dune répétition. Ils se sont forgés les nerfs à Brisken. Aussi manifestent-ils davantage de confiance et ils essaient de communiquer leur enthousiasme à Joan et au biologiste.

Ils ne se quittent pas. Ils ont étudié leur plan de bataille et errent dans les rues à la recherche des mystérieuses flammes sans chaleur, de ces apparitions fugitives et lumineuses.

Ils désespèrent, après quatre heures dattente, quand soudain, ils aperçoivent quelque chose dans le ciel. Une lueur. Une lueur verdâtre, une sorte de tâche qui sagrandit à la verticale de la ville.

La chose német quune faible lumière, à peine perceptible. À quelques kilomètres, elle doit être invisible. Du camp provisoire installé par larmée, personne ne peut la remarquer, ni même dun hélico en patrouille.

Figés, les reporters observent avec anxiété cette apparition silencieuse qui stagne au-dessus de leurs têtes, ou plus exactement au-dessus des quartiers-Est de la ville. Ils ne peuvent pas en définir la nature, ni la forme.

Brusquement, de la zone verdâtre, séchappent plusieurs objets bleuâtres. Des objets lumineux, en forme de flammes de bougie. Ils tombent sur Ungava comme des gouttes deau flamboyantes, ou des gouttes dun certain métal en fusion.

Ces impressionnantes virgules de feu sengloutissent dans les quartiers-Est. Elles disparaissent à la vue puis la tâche verdâtre semble aspirée dans lespace. Elle se volatilise.

Ce sont eux! balbutie Merket.

Qui, eux? répète Baxer, le cœur battant.

Les êtres déjà aperçus à Brisken.

La nuit est retombée, totale. La nuit folle, hallucinante, la nuit de la peur, commence pour les quatre humains aux prises avec les Gnarks.
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CHAPITREV

Un tremblement agite Joan. Elle sarrête, haletante. Ses yeux trahissent son angoisse. Toute une foule de symptômes prouve que la peur ronge son organisme. Pourtant, le courage ne lui manque pas. Elle a démontré en dautres occasions{ii} quelle était légale dun homme. Seulement en face de manifestations surnaturelles, elle se trouve désarmée.

Elle saisit le bras de son mari, lagrippe fortement comme pour y chercher un appui. Sa voix se casse:

Excuse-moi, Joë. Quand tu mas raconté ton histoire de feux follets, je ne tai pas tellement pris au sérieux au début.

Moi aussi, moi aussi, jétais sceptique, remarque à son tour Baxer.

Maubry ne jouit pas de son triomphe.

Il faut les avoir vus une fois. Dès lors, nous ne pouvons plus les oublier. Ils hantent notre sommeil, notre esprit.

Cest quand même bizarre, murmure le biologiste.

Quoi donc? fait Merket. La présence de ces créatures?

Oui, dabord. Mais je pensais à autre chose. Comment expliquer que personne dautre ne les aperçoive? Jusquà preuve du contraire tu étais le seul, Joë, avec ton caméraman, à les avoir observées.

Ils avancent vers les quartiers-Est. À chaque coin de rue, ils stoppent, plongent un œil anxieux à droite et à gauche, cherchent la mystérieuse lumière bleuâtre. Leurs cœurs battent follement dans leurs poitrines.

Lexplication paraît simple, chuchote Maubry. Les créatures ne se manifestent apparemment quaux endroits touchés par les vibrations, par ce prodigieux faisceau absorbant qui tombe de lespace et troue notre atmosphère: Il ne sagit sûrement pas dun hasard. Or, ces lieux sont désertés par les hommes. Les êtres le savent et cest pour cela quils envahissent seulement les villes abandonnées.

Pourquoi rôdent-ils dans les rues?

La question soulevée par Joan ne trouve évidemment aucune réponse. Cest tout le problème psychique dune race inconnue quil faut résoudre. Les meilleurs spécialistes ny sont pas parvenus.

Là! Là! halète soudain Baxer.

Il montre une large avenue étouffée par la nuit, bordée de maisons basses. Quelque chose bouge, se tortille, à une distance inappréciable. Trente mètres? Cinquante mètres?

Deux, quatre, sept de ces immondes choses sautillent, glissent. Oui, elles ressemblent bien à des feux follets, à dénormes flammes de bougie, sans support matériel. Elles nont pas lair davoir détecté la présence des hommes et elles se dirigent vers le carrefour.

Maubry et ses compagnons refluent en hâte dans la rue adjacente. Ils sont chaussés de brodequins souples, en caoutchouc, et ils marchent sans bruit. Très rapidement, ils tirent leur matériel de leurs sacs.

Leurs gestes nerveux manquent de précision. Ils ne vont pas aussi vite quils le voudraient. Tous quatre revêtent des combinaisons de plastique isolantes, fournies par Baxer, et dont le mécanisme de ventilation ne contient aucune partie métallique.

Joë lance une dernière recommandation, superflue:

Cest convenu. Nous nous précipitons sur une seule créature. Nous ignorons les autres.

Il ajoute:

Et faites gaffe. Pas de gestes brusques. Vous savez que ces bestioles se dédoublent au moindre choc.

Ils attendent, comme une araignée au milieu de sa toile. Baxer a préparé une sorte de filet, aux mailles serrées, et muni dune cordelière. Ils sont obligés davoir recours à des moyens archaïques et sils réussissent, ils auront accompli une sorte dexploit sportif.

Les voilà! souffle Joan Wayle, qui fait le guet.

Les sept apparitions lumineuses surgissent au carrefour. Elles virevoltent, hésitent. Sûr, elles sentent un danger. Aussitôt, elles séparpillent et elles vont séchapper lorsque Joë et Merket sélancent.

Ils possèdent un fameux courage. Même sous leurs combinaisons transparentes, qui leur assurent peut-être une protection illusoire, ils ne brillent pas tellement. La peur au ventre, les dents soudées, ils se jettent à corps perdu dans une mêlée épouvantable.

Ils ont choisi leur victime, la plus proche. À six mètres. Ils foncent et quand ils arrivent à proximité de la chose, ils tendent leurs mains. Ils saisissent la créature à bras le corps et ils ont limpression de toucher de la matière glacée.

Joë le savait déjà. Malgré leur luminosité, ces étranges choses ne dégagent aucune chaleur. Elles possèdent un cortex dur, mais flexible. Les mains ne senfoncent pas dans une masse charnue. Cest même dune extrême dureté, comme de la roche ou du métal.

Protégés par leurs vêtements isolants, gantés, les deux reporters évitent lasphyxie. Ils surmontent ce puissant dégagement de gaz irrespirable qui enveloppe chaque créature lumineuse. Sans ces précautions, depuis longtemps ils seraient à terre, inanimés.

Limpression quils sont en train de gagner la partie simpose à leur esprit. Cette idée les galvanise. Ils tiennent bon, malgré leur répugnance. Car la chose se débat. Elle se débat vigoureusement, cherche à séchapper en imprimant de violentes secousses. Comme elle possède sûrement une musculature inférieure à celle de ses assaillants, elle demeure impuissante.

Du reste, cette gymnastique la fatigue très vite. Elle sessouffle. Son organisme mollit. Ses spasmes deviennent de moins en moins efficaces.

Jack! Jack! hurle Maubry. Le filet!

Jusque-là, Baxer et Joan sont restés les témoins impassibles de cette scène prodigieuse. Leur plan ne consistait pas à entrer dans la mêlée, mais à parachever lœuvre de leurs camarades, dailleurs nettement plus robustes queux.

Tenez bon! dit le biologiste.

Il enveloppe la chose avec le filet. Joan lui donne un coup de main et lextraordinaire chasse se termine. La prise ne bouge plus. Immobilisée, elle semble accepter son sort. Les mailles lenserrent.

Baxer tire comme un sourd sur la cordelière.

Pas si fort, Jack, conseille Maubry. Ce machin-là est peut-être fragile.

Tu crois?

En tout cas, il sest fatigué rapidement. Jaurais cru quil nous aurait donné plus de mal. Hein, Merket?

Oui, oui, opine le cameraman. Cest quand même une drôle de capture. Je me demande à quoi ça ressemble. Si ça possède un cerveau, alors ses méninges doivent activement travailler. Ce tas de viande peut avoir peur, comme il peut manifester une plate indifférence.

Nous le tenons, soupire Joan Wayle. Jespère, Baxer, que vous aurez loccasion dexercer vos talents. Ce nest pas tous les jours que vous examinerez un échantillon de la sorte! Bien de vos confrères vous envieraient.

Merket sonde du regard les rues voisines:

Les autres trucs ont disparu au moment de lattaque. Un instant, jai pensé quils pourraient venir en aide à leur congénère. Non, ils ont pris la fuite.

Joan assemble minutieusement les diverses parties dun genre de chariot. Tous ces éléments sont en plastique et sadaptent les uns dans les autres. Quatre roues supportent un plateau bas, solide.

Les reporters hissent leur prise sur le véhicule. Au travers du filet, la créature apparaît beaucoup moins lumineuse. Sa couleur bleuâtre vire au mauve. En tout cas, elle német aucun son.

Létrange cortège sachemine ainsi vers la périphérie de la ville. Merket et Joë tirent le chariot, sans effort. Leur fardeau ne pèse guère, vingt ou trente kilos au maximum. De chaque côté, Baxer et la jeune femme tiennent solidement les extrémités de la cordelière.

Pourvu que Oker soit au rendez-vous! remarque Maubry. Il faut que nous soyons sortis de la ville avant le jour.

Bah! Près du cercle polaire, les nuits sont beaucoup plus longues, estime Baxer, même en octobre.

Daccord. Mais Oker peut être embêté par les patrouilles de police. On ne se hasarde pas aisément sur les limites de la zone interdite.

Merket met une note doptimisme dans la conversation. Chacun croit naïvement que les difficultés sont terminées, que maintenant, ils peuvent respirer un bon coup, librement.

Vous nous imaginez un peu entrant au camp provisoire, dans cet équipage? Nous ferions sensation.

Logiquement, soupire Joan, nous devrions…

Je sais, coupe Joë. Tu mas déjà dit quà ton avis, nous aurions dû agir avec le concours de larmée ou de la police. Si nous técoutions, il faudrait ramener notre prise aux pieds de ces messieurs. Et mon ami Baxer, quest-ce que tu en fais? Quand il aura examiné la chose, il publiera un communiqué officiel. Membre de lInstitut, on lécoutera très sérieusement. De notre côté, nous lancerons une bombe à la face du monde. La T.V. américaine sera la première à montrer à son public un échantillon extrêmement rarissime. Objectivement, Jack, tu peux déjà te faire une opinion?

Le biologiste hoche la tête:

Très vaguement. Je nai que palpé la chose. Labsence déclairage ne facilite pas mon examen. Je crois, mais je crois seulement, quil ne sagit pas dune créature de chair. Enfin, pas dune chair telle que nous la concevons.

Je pensais que la cellule vivante était universelle, quelle possédait les mêmes structures biologiques, le même métabolisme. Un protoplasme, un noyau, des chromosomes. Disposés différemment, daccord, mais immuablement constitués de protéines et dacides aminés.

Non, non. Je parle dune autre substance, quelque chose dautre que de la protéine et quun acide aminé. Je mavance beaucoup à la lumière de mon examen partiel, incomplet. Seul, le microscope pourra analyser dune façon précise.

Ils cheminent toujours vers la périphérie. Ils vont bientôt quitter les dernières maisons de la ville lorsque Merket, qui marche en tête, sarrête brusquement. Il tend la main devant lui, ouvre des yeux exorbités.

Sa gorge se noue:

Regarde! hoquette-t-il.

Linquiétude assombrit alors le front de Maubry et de ses compagnons. La menace se dessine. Une menace à lissue incertaine, aux moyens inconnus.

Combien sont-ils, rassemblés, agglutinés? Dix, vingt, cent? Ils sont impossibles à compter car ils se déplacent sans cesse. Ils sautillent, par bonds mesurés, de droite à gauche. Parfois, ils samalgament, forment un rang serré, compact. Une muraille bleuâtre, lumineuse, presque transparente. Un obstacle de lumière palpitante, grouillant de vie.

Sûr. Ils sont tous là, tous. Tous ceux qui, de lespace, sont tombés sur la ville comme une pluie démoniaque. Ils sapprochent, lueurs silencieuses, affolantes.

Alors, les hommes reculent, épouvantés. Ils reculent à petits pas mais ils saperçoivent très vite quils sont traqués. Derrière eux, dautres créatures surgissent, barrant toutes les issues. Ils ne peuvent pas séchapper. Ils le savent, ils le devinent. Ils sont persuadés que cette meute fondra sur eux, dans un ensemble parfait, quils seront submergés, quune mort épouvantable les guette.

Sans arme, ils ne peuvent pas lutter contre autant dadversaires, hargneux, obstinés, diaboliques.

Ils veulent libérer leur congénère, halète Maubry, figé.

Joan se blottit dans les bras de son mari. Elle gémit:

Ah! Si nous avions une arme…

Ils ont quitté leurs combinaisons isolantes, gênantes, encombrantes. Ils se retrouvent, dos au mur, avec devant eux le cercle menaçant de leurs adversaires soudain audacieux. Ils ne donnent pas cher de leur peau.

***

Quelque chose peut encore nous sauver, halète Joë.

Quoi? Dis vite. Les secondes pressent, souffle Joan Wayle.

Nos combinaisons? suggère Baxer.

Non, les torches.

Ah! Oui, les torches, approuve Merket. Dans notre affolement, nous les oublions.

Ils tirent les longs bâtons de résine de leurs sacs. Des torches comme on en rencontrait jadis au bon vieux temps. Maubry avait insisté pour que ces objets soient inclus dans leur attirail. Mais dans son idée, leur utilité était toute autre. Il pensait aux besoins, aux nécessités dun éclairage éventuel. Lemploi de lampes à piles savérant inopérant, il fallait bien se rabattre sur des moyens plus archaïques.

Le caméraman craque une allumette et enflamme lune des torches. Une intense luminosité fulgure soudain, illumine la nuit.

Tu crois que…

Oui, oui, ça marche! jubile Maubry. Allumes-en une autre.

Deux, trois torches brillent au poing des hommes. Ils les brandissent à bout de bras. Le cercle menaçant des assaillants sécarte avec prudence et effroi, instinctivement.

Encouragé par ce succès, Joë fait un pas en avant. Son flambeau décrit un arc de cercle et les créatures lumineuses reculent encore, une seconde fois. Trois, quatre, cinq pas en avant. Les reporters se dégagent. Mieux les êtres de lespace abandonnent le siège, sévaporent dans la nuit.

Maubry ricane:

Ils ont peur du feu, ou de la lumière trop vive. Ça explique probablement pourquoi ils nenvahissent la Terre que la nuit.

Latmosphère se détend. Les poitrines se libèrent. Joan se presse dans les bras de son mari:

Chéri… Sans toi…

Sans les torches, veux-tu dire.

Enfin, cest quand même toi qui as eu cette idée.

Oh! Sur le moment, je ne savais encore pas si elle réussirait. Il fallait bien tenter quelque chose.

Quest-ce qui nous serait arrivé, sans ça?

Le reporter hausse les épaules:

Je nen sais rien. Comme ces saloperies dégagent un gaz irrespirable, elles voulaient sûrement nous asphyxier.

Le tort, le gros tort, remarque Merket, cest davoir ôté trop tôt nos combinaisons. Nous pensions que la partie était gagnée.

Baxer vérifie le comportement de la créature prisonnière, toujours amollie sur le chariot. Bon. Les mailles du filet sont intactes, ni coupées, ni même entamées. La cordelière assure un bouclage efficace.

Cette immobilité de la chose inquiète Merket:

Pourvu que…, quelle ne soit pas trop amochée!

Non, certifie le biologiste. Mais je vous en prie, Merket, éloignez votre torche. Vous voyez bien que vous incommodez la créature.

En effet, celle-ci se contorsionne chaque fois que le caméraman approche un peu trop son flambeau. Elle affiche ainsi une certaine répugnance devant cette clarté insolite. Peut-être même souffre-t-elle, physiquement.

Eh! bien, ça vous rassure? plaisante Baxer.

Oui, oui, opine le technicien T.V. Maintenant, il sagit de sortir de la ville.

Oker nous attend. Allons-y, décide Joë.

Ils hâtent le pas et se dégagent totalement du pâté de maisons où pendant quelques minutes ils ont vécu des moments atroces, où ils ont franchement cru leur dernière heure venue.

Ils marchent maintenant en pleine campagne. Par prudence, ils ont éteint leurs torches. Ils ne tiennent pas tellement à signaler leur présence à un hélicoptère en patrouille.

Tirant le chariot, ombres imprécises dans la nuit, ils approchent du lieu où Oker les a déposés et où en principe il doit les reprendre, selon les conventions. Lopération a été méticuleusement organisée dans ses moindres détails, en fonction de sa réussite naturellement. Si elle avait échoué, les détails ne présenteraient évidemment plus la même importance.

Je crois que cest ici, dit Merket, désignant un mamelon. Oker sétait posé sur cette colline.

Il place ses mains en porte-voix devant sa bouche:

Ohé! Oker! Oker! appelle-t-il.

Ta gueule! intime Maubry. Pas si fort. Suppose quune patrouille tentende.

Bah! Nous percevrions la turbine de lhélico.

Je parle dune patrouille à pied, précise le téléreporter.

Le caméraman hausse les épaules. Il se tait et marmonne:

Oker nest pas encore arrivé. Nous sommes peut-être en avance. Nous avions rendez-vous à six heures. Il nen est que cinq, ou même quatre. Possible.

Ils regrettent le manque dune montre. Mais elle naurait pas tenu cinq minutes dans la zone soumise aux vibrations. Ils patientent ainsi un bon moment. Ils trouvent même le temps long.

Un hurlement adouci par les grilles dabsorption trahit soudain la présence dune turbine. Ils lèvent la tête et aperçoivent le gros clignotant rouge dun hélicoptère. Celui-ci passe au ras du sol, à cent mètres, et séloigne très rapidement.

Ouf! Les flics, soupire Maubry. Heureusement quils nont pas repéré le machin lumineux.

Bizarre, remarque Baxer. La créature devient mauve.

Ils se sont couchés au passage de lhélico. Une certaine crainte persiste et sils venaient à être découverts, ils ruineraient toutes leurs espérances. Ils misaient gros sur la chance. Tellement gros quils nont pas réfléchi à toutes les difficultés.

Un quart dheure. Un autre sifflement de turbine. En vain cherchent-ils le clignotant de lengin. Non. Cest un véhicule qui se promène tous feux éteints, tout simplement parce quil ne tient pas à la publicité.

Oker! devine Maubry.

Il sélance vers le mamelon, gravit la pente. Une silhouette noirâtre surgit de la nuit, sort du ciel comme dun tunnel. Un rotor brasse lair.

Joë fait des gestes impératifs. Lhélico sabaisse, se pose. Le reporter court, tête baissée. Il plonge sous les pales bruyantes, ouvre le cockpit, sassied aux côtés dOker.

En bas, vieux, en bas. Nous avons le colis.

Vous avez réussi?

Oui. Mais nous avons eu chaud. Très chaud. Nous te raconterons. Pour le moment, tirons-nous dici en vitesse. Tu as eu des ennuis pour venir?

Je me suis glissé derrière une patrouille, explique le pilote. Je savais quainsi je serais tranquille pour un moment.

O.K. Quelle heure?

Oker désigne sa montre:

Six heures moins vingt. Vous vous êtes grouillés.

Dun bond, lhélico gagne le bas du mamelon. Le chargement sopère avec précaution, comme sil sagissait dune marchandise très fragile. Puis lengin, ayant récupéré ses quatre passagers, séloigne rapidement de la zone interdite.

Oker, sur une carte, se repère. Il se dirige aux instruments car la nuit épaisse ne permet aucune visibilité. Il fonce vers le nord, met des kilomètres entre eux et le camp des réfugiés.

Dans un coin désertique, ils attendent le jour. Quand laube se lève, ils reprennent leur vol, longent la baie dUngava. Des falaises se profilent sous lappareil, noyées de brume.

Cest là, dit Maubry.

Ils descendent, se posent enfin au fond dune gorge étroite, juste à lentrée dune grotte profonde. Ils ont visité la région la veille et ont choisi le coin à cause de son éloignement de tout lieu habité.

Nous serons tranquilles, estime Baxer avec satisfaction. Vous permettez? Je commence immédiatement mon examen. En attendant, installez donc le campement dans la grotte et faites chauffer du café.

Pendant que Merket, Joan et Oker préparent le bivouac, Baxer et Maubry endossent leurs combinaisons isolantes. Ils bouclent soigneusement le cockpit.

Pas trop fatigué, Jack? Nous pourrions remettre la séance à plus tard.

Tu rigoles! Un échantillon pareil nattend pas. Jai trop hâte de savoir à quoi ressemble biologiquement cette créature.

Le jeune savant prépare une seringue, ouvre une ampoule, pompe le liquide qui passe ainsi dans la seringue. Il sapproche de la créature toujours captive du filet.

Tu vois. Sa luminosité satténue fortement avec le jour. À cent mètres, elle passe inaperçue… Jy vais, Joë?

Celui-ci acquiesce avec un petit serrement au cœur. Baxer, à plusieurs reprises, tente denfoncer son aiguille dans cette chair glacée. Il ny parvient pas. Son front ruisselle de sueur.

Je pique une enveloppe extrêmement dure, aussi dure que de la pierre ou du métal. Nempêche. À chaque tentative, ce… cette masse réagit par un spasme. Cest signe quelle possède un organe de la sensibilité.

Méfie-toi quelle ne se dédouble pas, sinquiète le reporter.

Non, le choc que je provoque nest pas assez rude.

Le biologiste siffle soudain:

Attends… Jai peut-être trouvé. Regarde.

Il désigne la créature qui ressemble à un morceau de pierre ponce, en forme de fer de lance, dun gris bleuté. De nombreux alvéoles, plus ou moins évasés, trouent cette chair rigide. Or, ces pores se contractent imperceptiblement, signe indubitable dune vie interne. Il faut un examen très minutieux pour sen rendre compte.

Quest-ce que tu vas faire? sinforme Maubry.

Je vais piquer lun des alvéoles. Peut-être parviendrai-je à injecter mon liquide.

Il réussit en effet. Le contenu de la seringue sinfiltre dans lun des pores et lopération provoque un spasme périphérique. Mais les mailles du filet maintiennent solidement la masse vivante.

Rapidement, les contractions des vacuoles sapaisent, se relâchent. Baxer note ce phénomène avec satisfaction et explique:

Le T.D.14, que je lui ai injecté à une dose approximativement proportionnelle à son poids, produit ses effets. La créature est plongée dans linconscience. Je vais pouvoir prélever un échantillon de sa masse que jétudierai ensuite au microscope.

Il se livre à divers examens cliniques, plonge une sonde dans lune des vacuoles, effectuant ainsi des prélèvements humoraux.

Son étonnement grandit:

A priori, il semble que cette masse soit creuse à lintérieur, quelle contienne une sorte de gaz pour le moment indéfinissable.

Cette absence dorganes externes stupéfie les hommes. Joan frappe au cockpit, montre deux tasses de café bouillant.

Joë ouvre. Il explique que la chose est inconsciente. Alors Merket, Oker et Joan peuvent sapprocher pendant que Baxer et Maubry boivent leur café.

Un froid vif entre dans lhélico. Peut-être que le biologiste en aurait appris davantage à ses compagnons lorsquun phénomène attire son attention.

Quelque chose plane au-dessus de la falaise, juste à la verticale de lhélicoptère. Quelque chose qui émet une faible lumière verdâtre, en forme de boule.

Un sombre pressentiment envahit Merket:

Nous avons déjà vu ça quelque part. Souvenez-vous, cette nuit à Ungava.

Oui, halète Joë. Les…, les créatures de lespace sont tombées de cette sphère de lumière, au-dessus de la ville.

Un astronef? remarque Oker, inquiet.

Ils viennent pour leur congénère, devine le caméraman, angoissé. Jai peur… Jai peur que cette fois nous soyons foutus!


CHAPITRE VI

Joë! Joë! hurle Joan, épouvantée.

Elle ouvre des yeux immenses, démesurés.

Ses beaux yeux verts expriment soudain une sorte de panique. Clouée, figée, elle reste là, hagarde, ses mains crispées à hauteur de son visage comme si elle voulait mettre un écran entre elle et cette vision hallucinante.

Nom de D…! jure Merket.

Il ne perd pas son sang-froid, se précipite dans la grotte, en ressort armé de sa caméra. Il filme la scène et il est sûr que sil ramène la bobine, il tiendra quelque chose de sensationnel.

Oker, Maubry et Baxer sécartent vivement de lhélice. Instinctivement. Il se passe une chose tellement bizarre quils ne cherchent même pas à entraver le cours des événements. Dailleurs, ils nen auraient pas eu les moyens. Il ne suffit pas dun peu de volonté.

Là, dans le cockpit, la créature captive bouge, malgré les mailles du filet. Elle bouge mais dune étrange façon. Elle se soulève, sarrache du socle où elle était avachie. Nul doute. Une force inconnue entre en action car, rendue inconsciente par le T.D.14, la masse inerte ne pourrait en aucun cas simposer un mouvement ascensionnel.

Elle plane, à quelques centimètres de terre, comme soutenue par un fil invisible. Elle se dirige vers la porte béante que ni Baxer, ni Maubry, nont la présence desprit de refermer, tant la stupéfaction les paralyse.

Elle quitte lhélico. Alors, Joë tressaille. Il se ressaisit, sélance en criant:

Oker! Oker! Vite. Elle va nous échapper!

Il saisit le premier lune des extrémités de la cordelière. Le pilote empoigne lautre bout. Tous deux, arc-boutés, exercent une violente traction. La corde se tend, la fermeture du filet se coince solidement.

Mais la force ascensionnelle qui happe littéralement la créature se montre plus puissante que les bras réunis de Oker et de Maubry. Ceux-ci redoublent defforts. Ils sentent que le filet exerce une traction formidable, quun moment ou lautre, ils seront obligés dabandonner.

Soulevés de terre, ils lâchent enfin prise. Déséquilibrés, ils roulent sur le sol et aperçoivent le Gnark, toujours emprisonné par le filet, qui plane à vingt mètres de hauteur.

Attirée par le champ de force, la créature est récupérée par lengin lumineux plafonnant à point fixe. Puis en quelques secondes, lastronef disparaît, se volatilise.

Merket ricane, tapotant sa caméra:

Jai tout enregistré. Je possède une bande qui vaut des dollars. Avec tes commentaires par-dessus Joë, ça fera leffet dune bombe.

Maubry félicite son collègue. Il létreint avec une sorte daffection:

Ah! Mon vieux… Sans toi, nous rations le plus beau reportage de notre vie.

Navré, il se tourne vers Baxer:

Désolé, Jack. Ton échantillon sest envolé. Nous avons tout fait, avec Oker, pour le retenir.

Jai vu, jai vu, opine le biologiste en secouant la tête. Tant pis. Jaurais voulu effectuer un prélèvement plus complet. Mon analyse sera fragmentaire.

Tu as bien sondé lune des vacuoles?

Oui. Je saurai exactement la nature du gaz emmagasiné à lintérieur de cette curieuse créature.

Il garde le nez en lair et ajoute:

Après la scène à laquelle nous venons dassister, jen déduis quune force électromagnétique a littéralement attiré la chose. Il faut donc admettre que celle-ci contient en grande partie du fer, pour que la force puisse exercer son efficacité.

Hein? Du fer? sursaute le caméraman. Vous en connaissez beaucoup de la chair en ferraille?

Encore une fois, explique Baxer, la substance qui constitue cette créature nest pas forcément de la chair. Pourquoi voudriez-vous quune enveloppe soit toujours charnelle?

Un androïde, alors?

La question de Joan, comme bien dautres, reste sans réponse. Mais le jeune savant, membre de lInstitut, fait le point. Un point très vague, hypothétique:

Une cavité bourrée dun certain, gaz occupe lintérieur de ce curieux spécimen biologique. Cet élément gazeux sature même lenveloppe extérieure grâce à des conduits aboutissant à des orifices. Ce qui explique, Joë, quà Brisken, tu aies ressenti les émanations de cette atmosphère. Car il sagit bien dune atmosphère propre à ces créatures, qui leur permet de respirer dans nimporte quel milieu ambiant, sans le secours dun scaphandre.

Oker simpatiente:

Quest-ce quon fait maintenant?

On rentre à Washington, décide Maubry. Demain, la nouvelle éclatera comme un coup de tonnerre sur les écrans de T.V. Robeson risque den attraper une crise cardiaque.

Ils plient le camp, rangent leur matériel. Merket prend un soin énorme de son film et ce manège amuse Joan:

À votre place, je vendrais cette bande exclusive au plus offrant. Robeson vous donnera des clous pour ça.

Le caméraman hausse les épaules:

Pour que je perde ma place? Non, je ne peux pas faire de vacherie à la T.V. officielle de mon pays. Surtout pour de largent. Cest bas, vil, dégoûtant.

Joan Wayle soupire:

Cette fois, les amis, vous me grillerez. Jécrirai bien un papier pour Scriber mais il ne vaudra pas votre film commenté. Ah! On voit bien que vous ne vous souciez pas des difficultés de la presse écrite. Vous, vous filmez. Facile. Nous, il faut raconter. Cest autre chose.

Joë sourit:

Je te fais confiance, mon chou. Tu possèdes à fond lart de raconter les belles histoires. Ton imagination fait le reste. Tu as toujours su intéresser tes lecteurs. Si tu me promets que ton article ne paraîtra pas demain, je te donnerai une photo, enfin un bout de film que tu feras agrandir. Ton article nen sera que plus sensationnel.

Mais oui, mais oui. Tu mauras grillée de vingt-quatre heures et tu me donneras tout ce que je désire. Jappelle ça de lhypocrisie. Non, je publierai mon article sans photo.

Comme tu voudras, soupire Maubry.

Lhélicoptère de la T.V. rentre à Washington. Tandis que Baxer file à son labo avec le prélèvement recueilli grâce à la sonde, les reporters entrent en trombe dans le bureau de Robeson.

Merket brandit la précieuse bande filmée:

Du sensationnel, patron! Jai là quelque chose dexclusif. La preuve que des créatures extra-terrestres soccupent sérieusement de nos mines de fer.

Hein? grogne Robeson, mordillant son cigare.

Vrai, assure Maubry. Dailleurs, venez avec nous au labo de développement. Vous ne perdrez pas votre temps.

Le gros homme accepte. Il plaque son bureau, séance tenante. Dans un bâtiment annexe, ils prennent tous place dans une salle de projection. Merket, fébrile, engage sa bobine développée dans le projecteur. Aussitôt, sur lécran, sinscrivent des images en couleur dune hallucinante vérité.

Robeson sétrangle:

Vous vous foutez de moi! Cest un montage habile.

Maubry le rassure. Mieux. Il lui prouve même quil a tout intérêt à croire cette scène.

Je sais, ça paraît fantastique. Mais Joan Wayle était là, elle aussi.

Comment? Vous laviez emmenée?

Joë sourit:

Voyons, patron, ma femme sait toujours où me rejoindre. Elle se débrouille par ses propres moyens. Vous lirez demain, dans le Star-Tribune, son article.

Largument frappe Robeson comme un boomerang. Il renvoie la balle à ses reporters:

Nous passerons ça en édition spéciale, peut-être avant minuit. Grouillez-vous, Merket, pour le montage. Vous aurez terminé dans combien?

Heu… Dans une heure, estime le caméraman.

Vos commentaires, Maubry. Vous avez lenregistrement?

Je men occupe, dit Joë. Ça sera prêt, patron, ne vous tracassez pas.

Visage épanoui, le chef des informations générales allume un autre cigare. Il tire des bouffées avec volupté. Depuis longtemps, il na pas eu de reportage aussi sensationnel à sa disposition. Il en connaît qui, cette, nuit, ne dormiront pas sur leurs deux oreilles. Il pense évidemment à Scriber mais aussi à tous les rédacteurs en chef des journaux. Il va griller tout le monde, toutes les radios, toutes les télévisions.

Bravo, mes petits, jubile-t-il. Si vous me rapportez souvent des machins comme ça…

Comme il semble dans de bonnes dispositions desprit, Maubry glisse habilement:

Possible, patron, possible. Mais vous vous souvenez de votre promesse?

Vous savez, moi, jai la mémoire courte.

Vous nous aviez promis de doubler nos appointements.

Ah! Oui. Eh! bien, tenu, Maubry. Je doublerai votre mois.

Cest que… euh… Je nétais pas seul. Sans Merket, sans Oker, je naurais jamais ramené ces informations sensas.

Ouais! grogne le gros homme, sourcil froncé.

Il regarde tour à tour le pilote de lhélico et le caméraman. Il hoche la tête, ajoute:

Vous plaidez la cause de vos amis, Maubry. Mais cest juste. Vous formiez une équipe, un tout. Je vous octroie une prime à tous les trois.

Il met toujours une restriction:

À condition que vous mapportiez une suite à ces événements. Après la bombe qui éclatera ce soir, les téléspectateurs vont nous assaillir de coups de téléphone. Encore une nuit blanche en perspective. Demain, à la page de tous les journaux, vous serez en vedette, Maubry.

Celui-ci grimace:

Vous savez, moi, la publicité, jai horreur de ça.

Il rejoint son bureau, dépouille son courrier. Il trouve une lettre dun certain Edward Curds qui prie le reporter de venir le voir durgence à son domicile, pour une interview exclusive au sujet des vibrations qui font tant parler delles actuellement et qui représentent toujours un casse-tête chinois pour les spécialistes.

Le mari de Joan se caresse le menton:

Ces fameuses vibrations accompagnent toujours la venue sur Terre des créatures lumineuses, soliloque-t-il. Curds. Un type plus malin que les autres?… Enfin, demain, je le contacterai. Je ne dois négliger aucune piste.

Il range la lettre dans sa poche. Edward Curds habite New York et il est physicien. Ça paraît une excellente référence. Mais pour le moment, Maubry est occupé.

Il synchronise son commentaire avec le film de Merket. Après une ultime retouche, la bande définitive est prête, puis remise à la technique. À la même minute, sur tous les écrans de télévision des États-Unis, sur lensemble des chaînes, les émissions en cours sarrêtent. Les caméras se braquent sur le studio des actualités télévisées. Le speaker annonce une édition spéciale.

Cest ainsi que le monde apprend, en cette soirée du huit octobre, à vingt-deux heures trente-six exactement, que des créatures extraterrestres sattaquent à tous les gisements de fer de la planète.

***

Neuf octobre. Lhélico de la T.V. survole New York, se dirige vers la périphérie de la ville. Zone sud. Aux commandes, Merket.

Cest là, dit Maubry, désignant la terrasse dune villa où sinscrit un énorme numéro en noir sur fond blanc.

Lengin descend, se pose sur le toit-parking. Dix-sept heures trente. Les deux reporters sextirpent du cockpit. Ils savent Curds chez lui. Aussi frappent-ils résolument à sa porte.

Le physicien ouvre en personne. Type maigre, jeune, ne dépassant pas la trentaine. Cheveux frisés, blonds. Il regarde les insignes brodés au revers de la veste des visiteurs. Il hoche la tête:

Ah! La T.V. Vous avez reçu ma lettre, M.Maubry? Je vous attendais plus tôt.

Cest que jétais très occupé, explique Joë.

Je comprends. Hier soir, vous avez provoqué une petite révolution dans le monde. Ce matin, les journaux fourmillent de commentaires.

Jai passé une sale nuit, assailli de toutes parts. Je viens ici incognito. Je pense que vous respecterez mon anonymat.

Rassurez-vous. Je ninviterai personne à notre petite réunion. Entrez donc.

Merket arme sa caméra. Il prend quelques vues extérieures de la villa, puis lappartement. Ils pénètrent immédiatement dans un bureau-laboratoire dont la porte se referme derrière eux. Ils prennent place sur des fauteuils.

Dans une pièce annexe, contiguë, séparée du bureau par une cloison-accordéon, un labo. Un labo avec un tas dappareils de mesure. Beaucoup de cadrans, décrans, de claviers, de bandes enregistreuses.

Curds précise:

Je suis employé par une grande firme qui fabrique des lasers et affecté aux services de la recherche. Mais ici, je suis chez moi. Je travaille pour mon compte personnel, par passion. Et cest par passion que je me suis attaqué au mystère des fameuses vibrations.

Ah! Ah! glousse Maubry. Vous permettez que mon technicien opère?

Je vous en prie, accepte le savant. Faites votre travail. Jaimerais même que vous entouriez mes déclarations dune publicité assez tapageuse.

Joë se lève du fauteuil, cherche un angle propice, léclairage le plus adéquat:

Vas-y, Merket. Gros plans. Puis les mains, les mains de M.Curds. Enfin, un flash sur le labo.

La caméra ronronne. Le mari de Joan vérifie son magnéto, fait un essai. O.K. Ça marche. Il sapproche du physicien, micro en main.

Vous aimez la publicité? Pourquoi tenez-vous tant à ce que la T.V. vous interviewe?

Votre magnéto enregistre?

Non, non. Je vous demande ça à titre personnel.

Curds soupire. Il se détend:

Je me suis adressé à vous parce que vous êtes lun des meilleurs reporters de T.V. et que vous savez mettre en valeur certaines célébrités. Je trouve tort aux chercheurs officiels, à ces experts qui ont peur des mots, qui se taisent, mais qui savent parfaitement que la situation est grave, très grave. Une situation quils cachent au public sur lordre de leur gouvernement. Moi, je suis objectif. La vérité ne meffraie pas. Je pense quil est utile déclairer lopinion. Question dhonnêteté, non?

Daccord, daccord, opine Maubry. Moi aussi jaime la franchise. La preuve, jai divulgué avant tout le monde les résultats de mon enquête. Et pourtant, la police mavait fortement déconseillé de parler.

Si Curds a quelques hésitations, il les perd très rapidement. Son visage séclaire. Il trouve devant lui un homme compréhensif.

Nous nous entendrons parfaitement, M.Maubry, et je ne regrette pas de mêtre adressé à vous.

Joë sourit. Il juge très vite ce jeune chercheur. Un ambitieux qui veut attirer sur lui lattention, par tous les moyens. Or, quelle meilleure publicité que la T.V.? Des images qui entrent dans des millions et des millions de foyers. Un auditoire immense, très vaste, très varié aussi.

Le savant devine la pensée du téléreporter. Il fait une mise au point indispensable:

Ne me jugez pas comme quelquun qui cherche à épater la galerie. Vous vous tromperiez. Mon seul but est dinformer lopinion.

Vous ne vous êtes pas adressé aux services officiels?

Vous rigolez! Ils mauraient muselé. Car ce que jai à dire est dune importance capitale. Quand jaurai parlé, eh bien! les services officiels feront ce quils voudront. Jaurai seulement éclairé leur lanterne… et les yeux de mes semblables. Il ne parait pas possible que dans un pays aussi démocrate que les États-Unis, aussi libéral, le Gouvernement cache la vérité. Ça me dépasse.

On y va? décide Joë.

O.K. Allez-y, opine Curds.

Maubry exerce son compte à rebours, le doigt sur le bouton de mise en route du magnéto.

Cinq, quatre, trois, deux, un, zéro. Top.

Il appuie sur le contacteur. La bande magnétique se déroule et enregistre toute la conversation. Certes, Joë se réserve le droit de couper certains passages mais en général il conserve assez fidèlement les propos enregistrés.

Eh! bien, chers téléspectateurs, commente le mari de Joan, nous sommes dans le laboratoire dEdward Curds, à New York…

Le physicien entraîne les visiteurs devant un appareil. Il tourne un bouton. Aussitôt, dun haut-parleur, sort un concert étrange de vibrations que Joë reconnaît aussitôt:

Vous avez enregistré ça dans une zone minière?

Oui, à Brisken. Javais un hélico équipé pour ça. Jai eu pas mal de difficultés.

Comme les sons écorchent les oreilles, Curds interrompt son enregistrement. Le silence sinstalle dans le labo. Puis le jeune chercheur actionne un autre appareil.

Sur un écran, des lignes lumineuses apparaissent, fulgurantes. Des aiguilles courent sur des compteurs gradués.

Jai mesuré lintensité, le potentiel énergétique, analysé la nature des vibrations. Je peux vous dire que les faisceaux sont les mêmes partout. À Brisken, dans lOural, en Lorraine, à Ungava doù je reviens. Ils ressemblent beaucoup aux lasers.

Il donne des indications plus complexes:

Ce champ vibratoire ne constitue quun «support» matériel, un relais pour une certaine catégorie de vibrations. Un relais électronique. Il véhicule de la matière dévibrée.

Quel genre de matière? De la matière inerte?

Oui. Du fer. Des atomes de fer, en énorme quantité.

Merket et Joë échangent un coup dœil. Ils apprennent du nouveau. En tout cas, si Curds monte un canular, il le monte bien et jongle avec les termes scientifiques. On devine quand même le type éduqué, instruit, très à laise dans ce genre dexplication. Cependant, une certaine déception ombre le front de Maubry.

Celui-ci stoppe le magnétophone:

Cest bien joli de savoir la nature des vibrations. Admettons que vous ne vous trompiez pas. Mais croyez-vous que ça vaut le déplacement de la T.V.? les téléspectateurs, eux, sen fichent si les faisceaux qui bombardent la Terre charrient des atomes de fer sous forme de vibrations. Ça, ils sen foutent. Je vous en donne ma parole.

Curds, qui craint de ne pas intéresser ses visiteurs, crispe son visage. Il se ressaisit très vite car il tient en réserve son argument-massue, le seul qui à son avis motivait la venue de la T.V.

Il sourit:

Remettez donc votre magnéto en route, monsieur Maubry. Et ouvrez toutes grandes vos oreilles.

Quand il perçoit de nouveau le ronronnement familier de lappareil, il prend quelques secondes de réflexion, pèse lourdement ses mots. Il articule très bien, frappe le grand coup quil espère percutant.

Les deux reporters reçoivent un petit choc. Si Curds ne bluffe pas, la fin de linterview risque de déclencher à travers le monde la même émotion que le reportage passé hier au soir sur les écrans.

***

Lhélico a quitté la villa de Curds et pique vers le sud, vers Washington. Merket et Joë en sont réduits à de sombres hypothèses. En tout cas, les propos tenus par le physicien ouvrent des perspectives.

Le caméraman, surtout, reste sceptique:

Curds se pavanait devant la caméra. Je lai remarqué en le filmant. Il cherche la publicité. Il nest quun petit physicien parmi tant dautres, obscur. Il veut se dégager de la médiocrité.

Daccord, daccord, concède le mari de Joan. Ses travaux démontrent néanmoins quil a accumulé certaines preuves. Je trouve quil est très sport de les dévoiler au grand Jour.

Bref, tu veux passer son reportage?

Pas dans limmédiat, comme il lespère.

Tu lui as pourtant promis.

Jai une idée. Je vais lui téléphoner.

Maubry se rend au plus proche poste télévisiophonique. Il compose le numéro dappel du jeune savant. Quand celui-ci sencadre sur lécran, Joë prend un air contrit:

Je suis navré, M.Curds, navré. Il marrive une drôle dhistoire. Quelquun a dérobé le film et la bande magnétique de mon reportage. Sans doute des concurrents peu scrupuleux des méthodes, et bien informés. Cela sest passé à mon hôtel. Quand je suis revenu dans ma chambre, film et bande avaient disparu. Naturellement, je mefforcerai de récupérer les précieux documents. Si un concurrent les diffuse avant moi, le gros coup est fichu. Je vous rappellerai, M.Curds.

Il ne laisse même pas au physicien le temps de protester. Il raccroche. Quand il rejoint son caméraman, il se frotte les mains de satisfaction:

Cest arrangé. Tu comprends, Merket, si nous diffusions le reportage, un seul homme serait content: Robeson. Il y aurait par contre une ruée de reporters sur la Lune. Je les connais, les confrères. Ils sauteraient sur loccasion. Or, lexclusivité, je me la réserve. Cest ainsi que je conçois mon métier.

Tu es un petit malin, Joë, sourit le technicien. Tu avertiras Joan?

Des clous! Elle se débrouillera. Je compte sur ta discrétion. Sans ça, foutue lexclusivité!

Je serai bouche cousue. On file à Washington?

Oui. Robeson va sauter en lair lorsque je vais lui demander deux billets pour la Lune. Il a horreur des factures!


CHAPITREVII

Le sergent Jess lève les bras au ciel:

Cest idiot, complètement idiot ce que vous me demandez là! Quest-ce que vous voulez faire dans locéan des Tempêtes?

Joë hoche la tête, regarde la carte lunaire, en relief, accrochée au mur du bureau de Jess. Il na pas encore une idée arrêtée, mais il trouvera bien quelque chose de plausible. Il se fie à sa facilité délocution et à son imagination fort vive. Lessentiel est de convaincre le sergent, responsable de la sécurité.

Pas pour prendre un bain, évidemment.

Je men doute. Je suis tout disposé à vous aider. Cest mon rôle. Mais je dois mentourer de certaines garanties.

Je suis reporter de T.V. Ça explique pas mal de choses.

Je sais, monsieur Maubry, que vous êtes même lun des meilleurs reporters made in U.S.A. Vous ne débarquez pas sur la Lune sans une idée bien précise.

Le mari de Joan sourit. Il tient son motif:

Robeson ma chargé de tourner plusieurs séquences sur une opération «survie».

Cest faux. Archi-faux, mais valable. En fait, Robeson sest rudement fait tirer loreille pour payer les billets à ses employés. Il a fallu que Joë insiste, quil plaide sa cause, quil explique que sur la Lune se trouvait peut-être la clé du mystère. Comme en ce moment il se trouvait dans la manche du patron, celui-ci na pas trop tiqué, en fin de compte.

Il espérait bien que son gros sacrifice financier serait largement récompensé. Comme à la suite du reportage filmé à Ungava et diffusé en exclusivité sur toutes les chaînes il avait reçu les félicitations du directeur général, il ne pouvait plus rien refuser à Maubry, surtout actuellement.

Joë navait pas eu la langue trop longue envers son chef. Il avait passé sous silence son interview avec Edward Curds et Robeson, beau joueur  il aimait la discrétion de son personnel  navait pas insisté.

Aussi ce nest pas Bill Jess, malgré ses fonctions, qui apprendrait quelque chose de Maubry.

Une opération «survie»? Daccord, cest possible. Mais pourquoi dans locéan des Tempêtes? Pourquoi pas dans la mer de la Sérénité, plus proche de la base? Vous ne vous rendez pas compte des distances, mon cher. Locéan des Tempêtes…

Je sais, coupe le reporter, pointant son doigt sur la carte, exactement à lendroit indiqué. Cest au-delà du cirque de Copernic. Je suppose quil ne sagit pas dune région inaccessible.

Rien nest inaccessible aux lunajets, remarque Jess. Seulement je trouve que cest idiot. De lidiotie pure et simple.

Alors, sergent, mettons que je sois dingue, ou un peu simplet. Mais ne vous tracassez surtout pas pour moi.

Le responsable de la sécurité prend un ton plus cordial. Il soupire. Il a usé ses arguments et il na pas réussi à décourager le reporter. Au fond, il mettait en garde Maubry contre les dangers dune expédition lointaine.

Bon, bon. Quand voulez-vous partir?

Le plus tôt possible.

Je vais demander à ce quun équipage se prépare. Je vous accompagnerai aussi. Vous comprenez, je suis chargé de faciliter votre tâche mais si vous aviez besoin de secours, cest à moi que cette mission reviendrait. Je tiens donc à vous installer dans les meilleures conditions possibles.

Maubry remercie le sergent, enfin compréhensif. Il quitte le bureau et regagne sa chambre où Merket attend. Par un hublot, le caméraman observe la barrière basaltique qui sélève à quelques kilomètres de la base.

Plutôt moche le coin, remarque Merket.

Il na pas changé depuis notre dernière visite. En tout cas, jadmire les gars qui vivent ici en permanence. Douze mois sans voir autre chose que des blocs de basalte, un ciel dencre, et tous les soirs, une grosse boule en suspension dans lespace. Ils doivent sembêter joliment.

Ils travaillent. Ils écoutent des disques, ils lisent, ils vont au cinéma. Leur réseau de T.V. intérieur leur permet de voir des programmes en différé. Tous les quinze jours, la fusée qui fait la navette avec la Terre leur apporte un peu danimation.

Le cameraman se vautre sur un fauteuil confortable:

Jess ta donné lautorisation?

Non sans mal. Tu parles! Il se demande ce quon va foutre dans locéan des Tempêtes. Je lui ai raconté que nous devions tourner des séquences sur une opération «survie».

Les cobayes, ce sera nous. Jamais si bien servis que par soi-même. Tu as de la conscience professionnelle!

La base U.S., au cœur de la mer de la Tranquillité. Un vaste complexe scientifique, en éléments préfabriqués dune étanchéité parfaite. Des compartiments séparés par des sas, comme dans un sous-marin. Des coupoles, un peu partout, souvrant sur le ciel sans atmosphère. Au centre, la pile atomique, qui alimente la base en courant électrique et fournit lénergie nécessaire. Les systèmes daération, dépuration. Bref, le bloc fonctionnel.

Comme les rayons dune roue, huit gros conduits sévasent en éventail et communiquent avec des bâtiments annexes: les labos, les logements du personnel. En tout, une centaine de personnes travaillent dans cette station-relais.

Le lendemain, après une nuit de sommeil paisible dans des chambres à lair conditionné, Jess vient chercher les reporters. En uniforme bleu de la police spatiale, il occupe ici des fonctions importantes. Sur Terre, il ne serait quun petit employé subalterne, obscur. Une planque de première et avec ça un traitement royal. Mais aussi linconvénient dune claustration quasi totale pendant la durée du séjour.

Venez, les gars, dit-il familièrement.

Au fond, pas désagréable pour un rond, ce Jess. Il possède sûrement ses têtes mais comme la réputation de Maubry est parvenue jusquà ses oreilles, il se montrerait plutôt aux petits soins avec les reporters. La hantise quil arrive quelque chose à ses protégés le tenaille.

Pas de gaffe, hein, ni dexcentricité. La Lune, ce nest pas le Nevada ou lAntarctique, recommande-t-il.

Ils se préparent devant le sas principal. Ils revêtent des combinaisons étanches puis ils affrontent la terrible température extérieure, qui varie de plus cent trente-cinq degrés quand le soleil est au zénith à moins cent quatre-vingt-dix pendant la nuit. Donc un écart considérable que la régulation thermique des scaphandres a parfois bien du mal à compenser entièrement.

Sur laire denvol, située à trois cents mètres de la base, se dresse la fusée-courrier périodique qui a amené les reporters et qui repartira dans trois ou quatre jours. À côté delle, un autre genre de véhicule, drôlement plus petit. Il ressemble à une puce en comparaison du monstrueux astronef à propulsion nucléaire.

Une grosse boule, percée de hublots, repose sur six pieds-amortisseurs. Lextrémité de plusieurs tuyères dépasse à la base de lengin. Enfin, légèrement encastrée au-dessus de la sphère, une seconde sphère, beaucoup plus petite et totalement transparente.

Ce curieux assemblage permet lexploration de lespace aérien sur la Lune. Labsence datmosphère annule tout échauffement des véhicules et explique que les techniciens nont pas tenu compte du profil effilé indispensable par exemple aux fusées.

Léquipage, déjà en place dans la nacelle n°1, celle à hublots, accueille les reporters avec amusement. Pour lui, lexpérience à laquelle vont se livrer Maubry et Merket consiste en un pari, en un jeu. Rien de bien sérieux. Une véritable opération-survie, cest autre chose de beaucoup plus impressionnant.

Les deux Journalistes de T.V. restent impassibles devant les quolibets. Ils savent, eux, que leur mission présente un tout autre caractère.

Létrange engin décolle verticalement puis met le cap sur le cirque de Copernic. À aucun moment il ne prend assez daltitude pour se satelliser.

Comme ils survolent le cirque géant, ils admirent limmense cratère cerné de hautes montagnes aux sommets dantesques, déchiquetés. Un décor de désolation, dune grandeur sauvage. Un monde inhumain pourtant vaincu par les hommes.

Plusieurs heures de voyage. Au-delà du mont Oural et du cirque de Kepler, sétend une profonde dépression. Locéan des Tempêtes, zone plate coupée seulement par quelques barrières basaltiques, hachée de failles profondes, de crevasses recouvertes dune fine poussière blanchâtre, impalpable, qui ressemble à de la neige et qui nest en réalité que des débris de roches rongées par lérosion.

Pourquoi, locéan des Tempêtes? demande Merket.

Vous savez, ce nom date du XVIIesiècle. Les astronomes de lépoque baptisaient des zones en faisant appel à des noms de savants, de philosophes de lantiquité et des temps modernes, et sexprimaient le plus souvent en latin. Mais ce que nous pouvons vous dire avec assurance, cest que cet océan reçoit une grande quantité de météorites. Des grosses comme des infimes. Votre abri possédera bien un parapluie anti-magnétique mais les risques existent quand même. Moi je vous voyais davantage dans la mer de la Sérénité pour tenter votre expérience.

Jess ajoute, haussant les épaules:

Comme vous voudrez, après tout. Vous prenez vos responsabilités.

Oui, oui, sergent, ne vous tracassez pas pour nous, dit Maubry. Vous nous avez montré le fonctionnement des divers appareils incorporés à un «abri» gonflable. Nous nous débrouillerons.

Lengin bi-sphérique se pose auprès dune barrière rocheuse. Son arrivée sur le sol soulève la poussière blanchâtre, masque la visibilité à travers les hublots. Puis lentement, très lentement, le nuage retombe.

En combinaison, les hommes sortent du véhicule, débarquent une certaine quantité de matériel. Sous la direction de Jess, les deux reporters montent leur abri gonflable, espèce de tente sphérique amarrée magnétiquement au sol. Puis la boule n°2 du lunajet quitte son alvéole au sommet de lassemblage. En fait, il sagit dun second véhicule analogue au premier dans sa conception, mais beaucoup plus petit. Il se conduit comme un hélicoptère et il est actionné par un moteur-fusée.

Merket, habitué aux hélicos, fait une petite démonstration de ses possibilités. La différence de pesanteur avec la Terre nécessite certaines précautions mais le cameraman sen sort très bien et Jess donne le feu vert. Il souhaite bonne chance aux deux hommes qui pendant plusieurs jours vont vivre en solitaires.

Le technicien filme le départ du lunajet car naturellement, les reporters ont apporté leur attirail. Quand ils se retrouvent seuls, ils gagnent leur abri, bouclent le sas. Alors ils peuvent quitter leurs scaphandres.

Lintérieur de la tente gonflable est douillet. Des cloisons amovibles le partagent en plusieurs pièces. Des sacs étanches contiennent des rations de vivres et un émetteur-radio assure éventuellement un contact phonique avec la base. Cest dailleurs le seul lien avec le monde civilisé. Le minuscule véhicule quadriplace ne saurait franchir la distance qui le sépare de la mer de la Tranquillité. Il savère juste bon pour de courtes explorations aériennes.

Merket prend conscience de leur isolement:

À cause de Curds, nous voilà ici. Tu te rends compte, Joë. Si le petit physicien de quatre sous nous a monté un bateau, nous serons ridicules. Si, au contraire, ses prévisions se concrétisent, nous courrons de gros risques. Ça, bien sûr, nous ne pouvions pas lexpliquer à Jess, ce bon Jess qui en nous quittant, faisait une drôle de gueule. Au fond, il se tourmente pour nous.

Maubry prépare du café.

Si je te comprends, mon vieux, tu as la trouille.

Pas exactement, rectifie le cameraman. Mais nous ne savons guère ce qui nous attend.

Si nous le savions, ça manquerait de charme. Je te jure que si Curds ne se trompe pas, nous aurons sûrement des surprises.

Ils boivent leur chaud breuvage puis ils sinstallent pour la nuit. Le thermomètre extérieur marque moins cent vingt-huit. Dans labri, il fait vingt degrés.

Ils mettent longtemps à sendormir. Ils écoutent le profond silence lunaire à travers les minces cloisons de leur tente. Pour leurs nerfs commence une rude épreuve.

***

Le lunajet rentre dune tournée dinspection. Bredouille. Pratiquement, il a exploré toute la surface de locéan des Tempêtes, ou du moins une grande partie. Cela représente des milliers et des milliers de kilomètres carrés.

Merket paraît découragé. Il saffale sur sa couchette dans labri gonflable:

Jai limpression que Curds nous a raconté des histoires. Comment pouvait-il se montrer aussi affirmatif?

Ses calculs lont conduit à cette précision. Mais dis-toi bien que je nespérais pas découvrir demblée le pot aux roses. Mets-toi à la place de ceux qui attaquent nos gisements de fer.

Tu sais, grimace le caméraman, je préfère ma place à la leur.

Fais quand même cet effort en imagination. Tu te baladerais sur la Lune, comme ça, sans précaution?

Euh!…, sûrement pas.

Comment agirais-tu?

Je me planquerais sagement, surtout si je dispose de tous les moyens techniques.

O.K., approuve Joë. Mais précise ton idée. Te planquer… Comment?

Comment, comment! semporte Merket. Tu me demandes de ces choses! Il nexiste quand même pas trente-six solutions. Ou bien lon dispose dun astronef que lon rend invisible. Ou bien on se camoufle sous la croûte lunaire.

Tu penses à une base souterraine, hein?

Je ne pense rien du tout, proteste le caméraman.

Bon, bon, grogne Joë. Ne mets pas de la mauvaise volonté. Tu men veux de tavoir emmené dans ce coin perdu. Mais un détail, un simple détail, peut nous mettre sur la piste. Alors ne perdons pas courage.

Le lendemain, et les jours suivants, ils recommencent à sillonner le ciel. Ils explorent même certaines failles. Cest précisément au cours dun de ces survols que la chose se produit. Brutalement, sans transition.

Immédiatement, les deux reporters se croient revenus à Ungava, au moment où Oker les emmenait vers la ville, en pleine nuit.

Les vibrations! hurle Maubry. Vite, vite. Demi-tour.

Merket na pas besoin de ce conseil superflu. Il fait marche arrière. Le lunajet se déplace dans tous les sens et ne possède pratiquement aucun plan de vol. Dune maniabilité supérieure à celle des hélicos, il suffit de lorienter à volonté. Il est vrai que la gravité à la surface du satellite est six fois plus faible que celle existant sur la Terre.

Les deux reporters traversent quelques secondes, et même quelques minutes, particulièrement angoissantes. Ce pincement de violon, ces sons graves ou aigus qui déchirent le tympan, ils sen souviennent et ils en connaissent aussi les tragiques conséquences.

Quand ils sortent enfin de la zone de turbulence, ils soupirent de soulagement. Merket pose son véhicule et commence un examen complet des organes essentiels. Sous son scaphandre, il transpire abondamment mais cest une réaction logique.

Le zing nest pas trop amoché, dit-il enfin.

Par transcepteur, Joë communique avec son camarade. Lui aussi se remet lentement de sa frayeur et sil ne transpire pas, il reste par contre avec les jambes flageolantes. Cest que lhistoire aurait pu avoir une fin dramatique. Les deux hommes se trouvaient à une bonne centaine de kilomètres de leur abri. Sans leur véhicule, ils nauraient évidemment pas pu rallier leur camp.

Alors, vieux? demande Maubry.

Ça va, ça va, approuve le caméraman. Rien de cassé. Mais encore une ou deux minutes de ce bazar et notre engin tombait en loque. Tu te souviens des bagnoles, à Brisken?

Oui. Ça navait rien dengageant.

Ils regardent longuement vers louest, vers cette zone de turbulence quils viennent de quitter rapidement. Ils font un premier pointage sur leur carte de bord.

Le relevé indique que nous sommes exactement ici, dit Maubry.

Ils passent leurs doigts gantés sur le plan quadrillé et numéroté. Joë précise:

Intersection des lignesG et16. Approximativement. Si lon se réfère à la superficie «arrosée» par les vibrations, à Brisken et ailleurs, nous en déduisons que toute cette zone, de vingt kilomètres de diamètre, est soumise à un bombardement par laser.

Il hachure une partie de la carte puis ajoute:

Cest donc cette région quil faudra explorer sérieusement.

Merket hoche la tête:

Daccord. Mais lutilisation de notre lunajet devient problématique. Nous nous taperons les kilomètres à pied.

Sur la Lune, nous effectuons des performances physiques six fois supérieures. Ce nest pas tant leffort que cela nous demandera. Nos scaphandres ont en outre lavantage de ne posséder aucune partie métallique. Une chance. Sinon saventurer dans la zone de vibrations équivaudrait à un suicide.

Ils remontent dans le lunajet, posé comme une grosse araignée sur ses six amortisseurs. Ils regagnent leur abri, à la nuit tombante. Deux ou trois fois seulement, depuis quinze jours, ils ont donné de leurs nouvelles à la base, plus précisément à Bill Jess.

Dès laube, le lendemain, ils se remettent en route avec fébrilité. Ils sont maintenant convaincus que Curds ne les a pas induits en erreur. Au contraire, ils constatent que le physicien sest même montré dune extrême précision.

Joë triomphe avec ironie:

Eh bien! que penses-tu de Curds?

Vexé, Merket ne cède pas immédiatement.

Il lâche seulement un peu de lest:

Il peut sagir tout simplement dune coïncidence.

Tu es de mauvaise foi. Cest déjà une performance davoir localisé le pôle émetteur du laser sur la Lune. Mais préciser que le faisceau part de locéan des Tempêtes, tu appelles ça une coïncidence?

Ils abandonnent leur véhicule au bord de la zone dangereuse. Puis ils se hasardent à pied. En fait, ils ne découvrent pas grand-chose et ils sont même persuadés quils ne découvriront rien du tout sils cherchent dans de telles conditions.

Ils reviennent très vite vers leur lunajet. Linanité de leurs efforts sape un peu leur moral. Puis Merket lance une idée:

Nous reviendrons cette nuit, suggère-t-il. Parce que les créatures lumineuses ne se promènent que la nuit.

Sur la Terre, oui. Mais sur la Lune? Dailleurs, existe-t-il de telles créatures sur notre satellite, et particulièrement dans locéan des Tempêtes?

Le caméraman sinstalle aux commandes, met en route le moteur-fusée. Il hausse les épaules:

Tu me déconcertes, Joë.

Moi?

Oui, toi. Tu soutenais encore ce matin que Curds ne sétait pas trompé et maintenant tu insinues que les créatures extra-terrestres nauraient jamais débarqué sur la Lune.

Pardon, rectifie Maubry. Pardon, mon cher. Je naccuse pas Curds. Je maintiens mon admiration pour son travail. Mais il est possible quil nexiste sur la Lune quune station automatique. Tu comprends la différence?

Le lunajet ramène les reporters à leur camp de base. Ils sont bien décidés à revenir cette nuit, par acquit de conscience. Ils auraient dû même commencer par-là. Seulement ils cherchaient autre chose sur le sol lunaire. Autre chose que de simples apparitions lumineuses, fugitives.

Ils approchent de leur abri lorsque Joë touche le bras de son camarade. Son sourcil se plisse:

Une visite. Jess, probablement. Pourquoi ne nous laisse-t-il pas tranquille, ce zèbre?

Ils aperçoivent le gros lunajet à hublots posé près de la tente. Autour, plusieurs silhouettes, difficilement identifiables à cause des scaphandres qui modèlent uniformément les hommes.

Ça! gronde soudain Maubry.

Quoi donc? sétonne Merket. Tu en fais une tête!

Le petit véhicule se pose près de lautre engin. Aussitôt, Jess se dirige vers les reporters.

Ohé! Je vous amène une visite. Une visite qui vous fera sûrement plaisir, monsieur Maubry.

Ouais! Ouais! grommelle Joë, sautant hors du cockpit.

Son regard foudroie la seconde silhouette en scaphandre qui vient vers lui et quil a déjà reconnue.

Joan! Toi ici?

La jeune femme sourit de toutes ses dents blanches. Elle samuse, comme si elle vient de jouer un bon tour à son mari. Or laccueil de celui-ci ne paraît pas enthousiaste et elle le remarque:

Je tombe ici comme un chien dans un jeu de quilles. Je pensais que ma visite te comblerait de joie.

Merket grimace dans son coin. Il sexplique pourquoi son camarade faisait une drôle de bobine tout à lheure.

Maubry soupire:

Cest imprudent, Joan, très imprudent. Ta place nest pas là.

Voyons, chéri, jétais inquiète à ton sujet. Tu as disparu sans me prévenir. Jai téléphoné à Robeson. Il ma dit que tu étais en reportage et que je navais pas à minquiéter. Tout de même!

Jess paraît détendu:

En arrivant à la base, elle ma montré ses papiers. Comme il sagissait de votre femme, monsieur Maubry, et quelle demandait à vous rejoindre, jai…, enfin je me suis permis de vous lamener.

Très gentil, ricane Joë. Merci, sergent. Mais vous auriez pu au moins me prévenir à lavance, par radio.

Jai essayé. Pas de réponse. Vous étiez sûrement partis en lunajet. Comme votre femme insistait et que, par surcroît, elle voulait vous faire la surprise…

Dommage, sergent, dommage, soupire le téléreporter. Je regrette bien davoir manqué votre appel. Sinon je vous aurais ordonné de laisser ma femme à la base.

Jess semble ennuyé. Il fait une drôle de gueule et devine que Maubry ne cache pas sa réprobation. Mais lui, il ny comprend rien du tout à cette histoire.

Bref, vous voulez que je ramène Joan Wayle?

Non, non, je reste, insiste la journaliste du Star-Tribune. Mon rédacteur en chef ne ma pas payé le voyage sur la Lune pour admirer la base U.S. Moi aussi je suis chargée dun reportage sur une opération «survie».

Ça va, ça va! dit Joë, sadressant à Jess et à léquipage du lunajet. Laissez-nous tranquilles. Je vous assure, tout va bien.

Vous comptez rester encore longtemps?

Ça dépend. Je vous alerterai quand nous voudrons retourner.

Jess ninsiste pas. En vain cherche-t-il à tirer les vers du nez aux reporters. Quand le gros lunajet disparaît à lhorizon, Maubry explose:

Eh bien! toi, tu as un fameux culot!

Tu me manquais, Joë. Cette séparation me devenait intolérable. Ne me reproche pas de trop taimer!

Le téléreporter crispe ses poings. Non seulement sa femme possède un fameux culot, mais encore elle se fiche de sa figure!


CHAPITREVIII

Rien de tel quune femme pour préparer du café, hein, Joë? constate Merket, vautré sur sa couchette.

Joë hoche la tête. Il nen démord pas depuis larrivée de Joan à qui il fait une drôle de tête. Il possède sa petite fierté. En tout-cas, il était sûr de tenir lexclusivité de son reportage au moment où il mettait le pied sur la Lune. Maintenant, il ne se montre plus aussi affirmatif.

Que tu es laid, mon chou, quand tu fronces le sourcil! Ça te vieillit de dix ans, plaisante Joan Wayle.

Elle tend une tasse à son mari:

Bois. Et faisons la paix. Merket, lui, ne prend pas la chose au tragique.

Maubry se sent abandonné par son camarade. Sa résistance seffrite, fond comme de la neige au soleil. Comme chaque fois, il pardonnera à Joan, il cédera. Parce quil ne peut pas faire autrement sil veut mener une existence normale.

Il prend la tasse, hume larôme du café. Il se détend légèrement:

Bon, bon. Jaimerais quand même savoir comment tu as su que nous étions sur la Lune.

Tu connais beaucoup de bons journalistes qui, en cherchant bien, ne découvriraient pas la trace de deux confrères? Jai fait mon enquête, tout simplement, aidée par Scriber, mon rédacteur en chef. Conclusion: me voilà!

Elle rit:

Alors, on ne se tire plus dans les pattes, hein? Nous avons commencé ensemble cette enquête sur les créatures lumineuses. Nous lachèverons ensemble. Ou pas du tout. Je suppose que vous nêtes pas venus sur le satellite uniquement pour admirer la Terre. Je connais Robeson. Quand il offre deux voyages à ce prix-là, cest sérieux. Je me trompe?

Non, dit enfin Joë. Lopération «survie», cest une couverture, tu comprends.

Il glisse vers les confidences, tout doucement, parce quau fond, il adore Joan et quil ferait nimporte quoi pour elle:

Un certain Edward Curds, physicien de son métier, nous a ouvert les yeux. Ses travaux sur les vibrations venues de lespace ont confirmé que le faisceau laser provenait dun seul et même point, où quil frappe. Que ce soit à Brisken, dans lOural, en Lorraine ou au Labrador. Il a mesuré, calculé linclinaison, lincidence, lorientation de ce faisceau. Et il a découvert quil était émis depuis la Lune, exactement depuis locéan des Tempêtes.

Cette précision laisse Joan Wayle rêveuse. Dès lors, elle sexplique pas mal de choses. Mais elle ne paraît pas tout à fait convaincue. Joë lui ouvre les ultimes barrières. Il lui explique quils ont détecté le fameux pôle émetteur, que leur lunajet a été pris dans le champ vibratoire.

Merket confirme:

Même que si nous navions pas pu rebrousser chemin en vitesse, nous serions cloués là-bas, à cent kilomètres de notre camp.

Vous prenez des risques, de gros risques, sinquiète la journaliste du Star-Tribune.

Tu nen prends pas, toi, en venant ici? riposte Joë.

Le caméraman sinterpose:

Vous nallez pas recommencer, non? proteste-t-il. Moi, jen ai marre de travailler dans des conditions pareilles. Engueulez-vous une bonne fois pour toutes. Mais ne remettez pas ça périodiquement. Sinon je demande à Jess quil vienne me chercher et vous vous débrouillerez seuls.

Maubry soupire. Il sait que son copain bluffe, quil ne les abandonnera pas. Nempêche. Merket agite une menace singulière.

Pas de blague, vieux. Nous avons besoin de nous serrer les coudes car nous sommes à la veille dune Première. Oui, je dis bien: une Première. Nous allons pénétrer au cœur du problème.

Le technicien dessine une figure illusoire avec ses mains:

Un cœur même gros comme ça…

Latmosphère se dégèle. Ils achèvent leur café puis attendent la nuit. Elle arrive et avec elle, la chute vertigineuse de la température. Labri reste heureusement douillet.

Ils séquipent, revêtent leurs scaphandres isothermiques. Ils en ont besoin. Non seulement à lextérieur mais dans le cockpit du lunajet. Quand ils quittent leur campement, ils éprouvent une certaine inquiétude. Ils ne savent pas sils reviendront, sils pourront même alerter Bill Jess. LInconnu soffre à eux et avec lui, le mystère, laventure. Le danger aussi. Leffroyable danger qui menace tout homme sur la Lune: celui de mourir asphyxié, gelé.

À bord du lunajet, ils filent vers la zone que Maubry a hachurée sur la carte. Ils approchent. Ils nattendent pas que les vibrations assaillent leur engin pour se poser.

Ils avancent maintenant à pied, les nerfs tendus comme des cordes darc. Ils font des bonds de plusieurs mètres, sans effort. Ils sautent une faille, un obstacle, et souvent, ils soulèvent cette fine poussière qui recouvre le sol.

Ils nemportent aucun matériel. Ils ont pourtant la conviction que sous leurs scaphandres, ils ne craignent rien. Pour preuve, ils constatent que leurs transcepteurs-radio fonctionnent, même dans la zone soumise aux vibrations. Cela signifie quune isolation parfaite peut faire écran au faisceau.

Ils notent ce détail avec encouragement. Ils arrivent au pied dune barrière rocheuse. Ils lescaladent. Sur cet observatoire, ils dominent une vaste plaine entrecoupée de failles profondes. Dans le ciel brille lénorme boule de la Terre. Cela jette une clarté diffuse, laiteuse.

Dautres que Curds ont peut-être découvert que le faisceau provenait de la Lune, remarque Joan.

Possible, dit Maubry. Seulement Curds est le seul à lavoir déclaré publiquement… Enfin presque, puisquil espérait bien que son reportage passerait à la T.V. Les gouvernements intéressés ont sûrement désigné des commissions denquête.

Depuis votre départ de la Terre, il y a déjà plus de quinze jours, lagression contre les gisements de fer a frappé un cinquième pays, également gros producteur. La Chine. Exactement la Mandchourie, apprend la journaliste du Star-Tribune.

La nouvelle ne surprend pas Joë. Elle ne fait que confirmer ses craintes. Lentement, très lentement, à un rythme régulier, les créatures extra-terrestres arrachent le fer à la planète. Or, si lon songe que le centre du globe est constitué dun gigantesque noyau ferreux, on est en droit de sinquiéter…

Soudain, quelque chose captive les reporters. Ils se figent. Linsolite spectacle les paralyse. La peur aussi taraude leurs esprits. Ils ont beau avoir déjà vu les créatures lumineuses, chaque fois, ils sont saisis dune sorte de vertige.

Là! bégaie Merket, main tendue.

Ne bougez pas, recommande Joë.

Conseil superflu. Ils saplatissent derrière les rochers. Ils sont sûrs que les Gnarks ne les ont pas remarqués, quils ne possèdent pas un sixième sens. Encore heureux.

Les masses elliptiques émergent du sol, dune crevasse située juste en bordure de la barrière rocheuse. Les reporters se trouvent donc incidemment aux premières loges. Ils nen espéraient pas tant.

Scène étrange, suffocante. Quatre, cinq corps flottent dans lair. La faille les vomit, les dépose doucement sur le sol. Puis les masses, groupées, séloignent vers un autre précipice. La nuit les absorbe.

Baxer a expliqué dans un rapport que ces créatures se composent dune enveloppe extrêmement résistante, de nature biologique inconnue. Au centre, une cavité qui fabrique en permanence un gaz à base dhydrogène, dazote et dun autre élément mystérieux. Grâce à des conduits, à tout un réseau capillaire, ce mélange gazeux irrigue et sature cette sorte de cocon. Il séchappe même à lextérieur par des orifices.

Non, Joë, non…, supplie Joan, retenant son mari par le bras. Ny va pas!

Le téléreporter se dégage dun geste brusque:

Nous navons pas le choix. Robeson ne ma pas offert un voyage sur la Lune pour des prunes comme tu le remarquais si justement tout à lheure.

Avertissons Jess. Ne pensez-vous pas, Merket, que ce serait une sage solution?

Le caméraman montre sa perplexité. Il hoche la tête, hésite:

Heu…, ma foi…

Laissons Jess tranquille, refuse Joë. Il se ramènerait ici avec un tas de types. Lexclusivité de notre enquête serait foutue.

Merket et Joan ne peuvent pas infléchir la décision de Maubry. Celui-ci se glisse déjà vers la crevasse, au bas de la barrière. Il saute de rocher en rocher, parvient le premier au bord de la faille.

Une crevasse comme les autres, longue, étroite, cicatrice au ras du sol. Il en existe des tas comme ça dans locéan des Tempêtes et celle-ci nattire pas spécialement lattention. Seulement, cinq masses lumineuses, de ces masses identiques à celles aperçues à Brisken et à Ungava, sont sorties de cette fente. Ça ouvre des perspectives. Peut-être fausses. Mais des perspectives tout de même.

Joë sent sa femme et le cameraman derrière lui. Il sent leur souffle court. Il devine leur cœur battant, leur folle angoisse. Mais ils sont là, présents, courageux. Comme à Ungava. Pour lui, cest un puissant réconfort.

Il sallonge sur le sol, plonge son regard dans la faille. Il naperçoit quun trou noir, béant, insondable. Une lampe lui serait précieuse, utile, mais les vibrations se chargeraient de la réduire en poussière.

Que vas-tu faire? demande Joan.

Il ne répond pas. Il saisit un caillou, le lance dans le vide. Il tend loreille et constate deux choses importantes. Le caillou ne tombe pas immédiatement. Il flotte entre les parois vertigineuses comme si une force le soutenait. Puis il descend lentement, très lentement, sa chute freinée. Aucun choc ne signale la fin de sa course.

Un puits anti-gravitationnel, ou quelque chose danalogue, existe dans cette faille, explique Joë.

Ou un cylindre dondes porteuses, suggère Merket.

Cest encore possible, admet Maubry. Vous avez remarqué. Les cinq créatures sont sorties dici comme si elles étaient soutenues par un champ de force.

Il réalise une seconde expérience pour plus de sûreté. Il jette une deuxième pierre, plus grosse que la première. Au moins dune dizaine de kilos. Le gros caillou ne tombe pas plus vite que le précédent. Le vide labsorbe avec douceur.

Épouvantée, Joan devine les intentions de son mari:

Tu ne vas pas te lancer là-dedans?

Si. Quest-ce que je risque? Pas plus que les cailloux.

Réfléchis. Tu pèses soixante-dix kilos.

Jen pèserais cent, ou trois cents, que ça naurait pas plus dimportance. Un système combat les effets de la pesanteur, comme dans nos ascenseurs les plus modernes.

En admettant que tu arrives en bas, tu ignores ce qui tattend.

Justement, je le saurai, plaisante-t-il.

Joan le retient encore:

Tu niras pas seul. Je taccompagnerai.

Et moi alors? grogne Merket.

Toi…, décide Maubry. Tu nous attendras ici. Par radio, nous te tiendrons au courant. Au besoin, tu préviendras Jess.

Il faudrait donc que je vous abandonne et que je regagne le camp.

Évidemment. Mais si nous descendions tous les trois, qui se chargerait dalerter la base U.S.? Or, je ne veux pas laisser Joan seule et cest déjà bien joli si je lemmène. Elle naurait jamais dû venir sur la Lune.

Angoissé, Merket voit son camarade qui se jette résolument dans le vide. Contrairement à ses craintes, Joë ne disparaît pas. Il reste un moment suspendu au-dessus de labîme, bras et jambes écartées, en état dapesanteur. Il crie:

Viens, Joan! Viens! ça ne risque absolument rien.

À son tour, la jeune femme pique une tête dans le trou noir. Les deux reporters sengloutissent lentement sous les yeux du cameraman horrifié. Une scène extraordinaire, à enregistrer sur une pellicule.

Merket se penche. Le vide lattire. Il ne voit plus rien et un doute affreux sinsinue en lui. Si la pesanteur se rétablissait dun seul coup, brusquement, par la volonté des créatures extraterrestres?

Joë et sa femme seraient précipités à toute vitesse dans labîme. Ils tomberaient, entraînés par leur propre poids. Et ils se fracasseraient le crâne, des mètres et des mètres plus bas.

Cest à ça que songe le caméraman. À ça et au danger que guette ses compagnons, même sils atteignent sains et saufs le fond du gouffre.

***

La dernière journée doctobre restera à jamais gravée dans la mémoire de Joan et de Maubry. Dans celle de Merket aussi. Tous, ils vont vivre une aventure inimaginable, à laquelle ils étaient certes loin de sattendre. Ils imaginaient pas mal de choses, car leurs esprits travaillaient dur. Mais pas ça. Pas ça du tout.

Les deux reporters entraînés dans labîme ne songent même pas que le champ de force qui freine leur chute pourrait sinterrompre brusquement. Dautres préoccupations les accaparent. Ils se demandent si, enfin, ils vont se trouver nez à nez avec les créatures lumineuses, sils perceront le mystère dune présence étrangère sur la Lune.

Ils touchent le fond de la crevasse. Ils sentent sous leurs pieds un sol dur, rocailleux. Ils lèvent la tête. Ils aperçoivent faiblement une lueur, une sorte de fente, à douze ou quinze cents mètres. Le bord extérieur de la faille. Là-haut, Merket doit être aux cent coups, le regard plongé dans labîme.

Joë rassure son camarade:

O.K., vieux. Tout va bien. Ne te fais pas de bile.

La voix du caméraman est imprégnée dinquiétude:

Si les cinq créatures qui sont sorties de là reviennent? Quest-ce que je fais?

Rien. Camoufle-toi et laisse-les redescendre. Dailleurs, pourrais-tu autre chose?

Évidemment, Joë, évidemment…

Maubry lève encore la tête vers la partie supérieure de la crevasse. La nuit laiteuse forme une tache plus claire, une tache minuscule, rétrécie. Cest impressionnant, ce trou noir.

Ils tâtonnent, palpent. Leurs mains gantées courent sur des aspérités rugueuses. Ils avancent de quelques mètres. Deux ou trois, pas plus. Puis ils distinguent la clarté.

Cest autre chose que la lueur de la nuit. Plus artificiel. Un éclat légèrement bleuâtre, fascinant. Au fond de la faille, invisible de lextérieur.

Ils se tiennent les mains, comme des gosses. Leurs tempes battent. Poitrines haletantes, gorges un peu serrées, ils sengagent dans le souterrain qui senfonce à lhorizontale, comme une galerie de mine. Ils sont brusquement environnés par la lumière bleutée.

Ils se tiennent juste debout dans la galerie aux parois luminescentes. Ils ne savent pas sil sagit dun souterrain existant naturellement, et éclairé, ou bien tout simplement dun long cylindre préfabriqué, amené ici par éléments. La luminosité noie tout, estompe les détails.

Joë nose pas contacter Merket, en surface. Il nose pas parce que son attention est sans cesse aux aguets. De plus, il craint que sa voix ne samplifie, captée par dinvisibles conduits.

Ils marchent, les pieds baignés de lumière. Mais une lumière qui ne fatigue pas les yeux, qui ne nécessite pas lapport dun écran polarisateur.

Ils se tiennent toujours la main. Ils avancent de front et leurs pas ne produisent aucun bruit. La perspective de se trouver sous la croûte lunaire ne les effraierait pas, mais ils savent parfaitement quils progressent dans quelque chose dartificiel. Ils suivent une clarté immuable, plus que des parois invisibles. Ils se dirigent selon la lumière. Ils sont guidés et peut-être même psycho-guidés. Pourquoi pas?

En tout cas, ils ont limpression dagir selon leur propre initiative. Ils pensent que sils le voulaient, ils feraient demi-tour, que rien ne les empêcherait. Or, ils sont trop captivés pour que cette envie les effleure. Ils veulent savoir et cette soif de vérité les pousse un peu plus loin. Toujours plus loin, dans les entrailles du satellite. Labsence totale de repère ne leur permet pas de se faire une idée. Ils ignorent sils montent, sils descendent. Le temps même sabolit.

Ils ont limpression soudain que le cylindre sélargit. Ils débouchent alors dans une salle immense. La même lumière bleutée borne lhorizon, masque les véritables dimensions du local.

Mais ils voient. Ils voient des choses étranges, extraordinaires, fascinantes. Ils admirent, ils observent, ils cherchent dans leur pauvre cerveau dhumain à quoi peut correspondre lactivité qui se manifeste devant leurs yeux.

De la voûte supérieure noyée par la clarté partout présente, descend une grosse tubulure transparente. Cette tubulure traverse trois sphères avant datteindre la partie inférieure de la salle. Trois sphères baignées de lumière verte, mauve, rouge.

À lissue de ce triple passage dans les boules lumineuses, le cylindre se dédouble en quatre canalisations qui aboutissent chacune à une sorte de «moule» également translucide, en forme de cocon.

Ces moules, dressés sur des socles, sont caractéristiques. Ils ressemblent à des flammes de bougie. Environ, soixante-quinze centimètres de hauteur. Très effilés à leurs extrémités, renflés au centre.

Il se passe quelque chose dinsolite à lintérieur de ces cocons géants. Simultanément, dans les quatre alvéoles. Car ils ne sont pas vides. Une créature sy tient logée et le cocon la sculpte très étroitement.

La main de Joë tressaille longuement dans celle de Joan Wayle. Sa voix trahit un trouble certain:

Les êtres lumineux, Joan… Ils nous ont vus, dit-il dans un souffle.

Non, je ne crois pas. Ils semblent immobiles, figés. Que font-ils dans ces cocons?

Je ne sais pas. Attends. Il se passe encore quelque chose.

Fascinés, ils regardent. Des bras mécaniques, articulés, ouvrent les quatre cocons, en extirpent les créatures, les déposent à quelques centimètres du sol, ouvrent leurs mâchoires.

Les Gnarks ne tombent pas. Ils flottent. Un faisceau dondes porteuses les saisit alors et les quatre corps sont emportés vers un autre souterrain. Ils disparaissent dans la lumière bleue.

La scène exige des nerfs solides. Ceux de Joan craquent. Un tremblement général lagite et Joë le remarque.

Du cran, chérie!

Elle se raidit, se mord les lèvres jusquau sang:

Fuyons, Joë, fuyons! gémit-elle.

Il la retient solidement par le bras. Il comprend quelle flanche. Mais ils touchent au but. Ils frôlent la vérité. Peuvent-ils tout rater, en une seconde, sur un coup de tête invraisemblable?

Maîtrise-toi. Il le faut. Je taiderai. Mais tu vois bien quau fond nous ne risquons pas grand-chose.

Il parle trop vite. Il ne sen rend pas compte. Il parle comme si les obstacles nexistaient pas, comme si tout était dune facilité déconcertante. Il se trompe. Et il ne tarde pas à sen convaincre.

Il sent, il devine une présence derrière lui. Une intuition, il se retourne, dun bloc. Alors il hurle:

Joan!

Elle pivote aussi sur ses talons. Un mur de lumière se dresse devant eux. Ils reculent, épouvantés, vers le centre de létrange local. Six, sept peut-être douze Gnarks barrent la seule issue de secours.

Ils grouillent, ils vivent. Leurs corps sans appendice externe oscillent, se tordent lentement, se contorsionnent. Ils avancent vers les Terriens, muraille infranchissable.

Alors, Maubry prend son élan. Il fonce. Sa tête heurte les créatures. Il cogne contre quelque chose de dur. Les Gnarks ne reculent pas. Joë recommence. Deux fois, trois fois. Il sépuise rapidement. Le souffle lui manque. Il comprend quil ne pourra pas vaincre lobstacle.

Il serre Joan dans ses bras, par protection. Il recule encore et depuis son entrée ici, le silence laccompagne. Un silence abominable qui use les nerfs. Joë voudrait du bruit soudain. Beaucoup de bruit.

Il crie. Il crie à tue-tête. Nimporte quoi. Les créatures ne sécartent pas. Il aurait dû amener une torche. Trop tard maintenant. Il sagit avant tout de prévenir Merket.

Il halète:

Merket… File au camp, dare-dare. Alerte Jess. Dis-lui quil vienne, avec du monde. Des flics armés. Oui, armés. Ici, pas de vibrations. Tu mentends?

La voix faible du cameraman lui arrive, affolée:

Oui, oui, Joë. Compte sur moi. Je reviens le plus tôt possible.

Maubry soupire, rassuré:

Courage, Joan. Jess va nous aider.

Soudain, il bascule, essaie de se retenir. Il ne le peut pas. Il se sent entraîné par une force irrésistible. Il devine quun champ dondes le happe, lattire. Il disparaît avec Joan dans la même galerie que dix minutes plus tôt, les créatures sorties des moules ont empruntée.

***

Là-haut, là-haut, au bord de la faille, Merket entend lappel de Maubry. Puis soudain, plus rien. Rien que le silence écrasant. Le silence qui affole et alourdit latmosphère.

Joë! Joë! Réponds!

En vain. Nulle voix venue des entrailles de la Lune. Nul écho de vie. Lincertitude. Lattente fiévreuse, insupportable. Les secondes qui nen finissent pas et paraissent des siècles.

Le caméraman, couché à plat ventre au bord de labîme, se relève, sueur aux tempes. Ce quil redoutait, ce quimplicitement, Maubry redoutait aussi, se produit. Le drame. Le drame brutal.

Dun bond, le technicien franchit la crevasse. Il se retrouve de lautre côté. Devant lui sétend une bande de terrain plat.

Mais quelle idée a eu Joë de sembarquer dans cette galère? Tout ça pour lexclusivité dun reportage quil ne pourra peut-être jamais faire parvenir à Robeson, grommelle-t-il.

Un espoir subsiste. Jess. Bill Jess. Il faut le prévenir à toute vitesse. Chaque minute compte. Cest une course contre le chrono.

Des lueurs dans la nuit. Quatre, cinq lueurs. Elles approchent en sautillant, barrent la route à Merket, forment un demi-cercle menaçant devant lui. Il les reconnaît, frémit. Il se sent perdu.

Il recule, traqué. Il recule, lœil fixé sur les créatures lumineuses, cherchant à deviner leurs intentions. Un pas, deux pas, dix pas en arrière. Peut-être quen fonçant sur la gauche, il les évitera de justesse, il passera. À moins quil ne saute par-dessus les cinq corps lumineux. La pesanteur sur la Lune lui permet cet exploit.

Il se décide, prend son élan. Il recule encore dun mètre. Alors il perd léquilibre, réalise trop tard quil sest rapproché trop près de la crevasse.

Sous lui, le sol cède. Il senfonce dans labîme avec la légèreté dune plume. Malgré cette sensation voluptueuse, il comprend que la situation est perdue. Par sa faute.
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Ils sentent que le sol se raffermit sous eux. Ils nont plus cette terrible sensation dêtre soutenus par une force invisible. Ils sont libres de leurs mouvements.

Ils accèdent à une salle plus vaste que la précédente. En réalité, lidée de dimension est perturbée par cette lumière bleutée qui enrobe, noie tout, comme si elle voulait cacher quelque chose. Lordre de grandeur ne dépasse pas le stade dune évaluation approximative.

Ils supputent, pas plus. Ils apprécient, ils jugent. Mais ils ne citent pas des chiffres précis. Dailleurs, quelle importance?

Le local contient des centaines et des centaines de Gnarks. Du moins, ils le croient. Cent, deux cents, cinq cents créatures rigides, alignées comme à la parade, ou comme stockées. Immobiles, figées dans une mort apparente, privées de vie.

Joë senhardit, sapproche de la première rangée, avance sa main gantée. Il palpe. Non.

Il ne décèle aucun tressaillement, aucune contraction. Rien. Un contact froid, dur. Il se souvient alors de la masse vivante capturée à Ungava.

Cétait autre chose. Elle bougeait, elle se contorsionnait. Les vacuoles frissonnaient. Divers symptômes prouvaient que la masse vivait.

Une grande stupéfaction cloue Maubry. Ses gestes restent en suspens. Pour un peu, il souhaiterait soudain que cette armée de créatures immobiles se mette en mouvement, ne serait-ce que pendant quelques secondes.

Je ny comprends rien, dit-il. Tu crois quils sont tous morts?

Joan hoche la tête, craintive. Elle se méfie:

Sils étaient morts, pourquoi les entasserait-on ici?

Un cimetière…, suppose Joë.

Ils proviennent tous de la première salle, celle que nous avons abordée dabord en pénétrant dans la base. Ils sortent tous de ces sortes de moules que nous avons observés. Il semble que nous sommes dans une gigantesque fabrique de créatures.

Lhypothèse de Joan en déclenche une autre chez son mari, par enchaînement didées.

Cest gratuit. En tout cas, cest mieux que de ne pas se poser de question du tout.

Des robots, des androïdes… Ici sont entassées leurs carcasses. Mais il existe dautres salles de montage.

Pourquoi accaparent-ils le fer de notre planète?

Heu!…, justement. Pour fabriquer des carcasses de robots.

La journaliste du Star-Tribune ne paraît pas convaincue. Elle na pas tort. Son mari soriente dans une mauvaise direction et il échafaude des thèses parfaitement idiotes. Elle le dissuade et montre plus de sagesse:

Je ne dis pas que les créatures extraterrestres nutilisent pas des robots. Mais tu insinues que nous avons affaire seulement à des androïdes.

On peut tout imaginer, non? Des androïdes intelligents.

Qui agiraient selon leurs propres initiatives? Cest du domaine de lutopie. Quelquun, un être biologique, a initialement créé ces androïdes.

Daccord, daccord, reconnaît Maubry. Ça nempêche pas ces créatures artificielles de parvenir à un stade dévolution très avancé, et même de se libérer de la tutelle de leurs créateurs.

Quelque chose attire brusquement leur attention et interrompt leurs réflexions. Joë tressaille:

Tiens! En voilà de vivants.

Une dizaine de Gnarks apparaissent, vomis par la lumière bleue. Il est impossible de savoir doù ils sortent. Ils émergent du rayonnement lumineux qui fait écran au regard.

Ils encadrent les deux Terriens. Ou plutôt les trois. Car Merket rejoint ses compagnons à ce moment-là. Il titube. Le champ dondes la transporté jusque-là et il est forcément passé dans la salle de fabrication.

Du coup, un sombre pessimisme envahit Joë et sa femme. Le dernier maillon qui les reliait à la civilisation, leur civilisation, cède, craque. Cette rupture entraîne des conséquences dramatiques. Jamais Jess ne viendra les chercher jusque-là.

Le cameraman explique brièvement sa mésaventure. Maubry ne lui en veut pas. Ils se débattent contre des créatures diaboliques.

Je suis désolé, Joë, désolé, répète Merket, ennuyé.

Ne ten fais pas, vieux. Mieux vaut encore que nous soyons réunis. Jess et les autres risquaient de subir le même sort que nous.

Le double rang des Gnarks se resserre. Les reporters retrouvent en eux les mêmes êtres déjà aperçus sur la Terre.

Je crois quils nous invitent à les suivre, devine Joan.

Eh bien! soupire Joë, ne les décevons pas. Allons-y.

Ils esquissent quelques pas en avant. Les Gnarks les imitent. Létrange cortège traverse ainsi toute la salle où sont stockées les déroutantes créatures. Toujours, partout, cette lumière bleutée.

Sous bonne escorte, les reporters marchent quelques instants. Ils franchissent une sorte de sas, entrent dans un autre local, cette fois plus étroit, très faiblement éclairé. Joë note, grâce à son biotest, que la pièce est saturée dune atmosphère. Son enregistreur signale la présence dhydrogène, dazote, et dun autre gaz inconnu. Sil navait pas son scaphandre, il tomberait asphyxié et ça puerait sûrement lammoniac.

Quelque chose grouille, vit, au milieu de cet endroit privilégié. Quelque chose dimmonde qui ne ressemble en rien aux créatures lumineuses.

Joan sent son cœur soulevé de dégoût. Moins sensibles, Merket et Maubry réagisse mieux. Nempêche, une abominable grimace tire leurs lèvres.

Il y a de quoi. Vautrée dans un gros alvéole analogue à de la cire, une énorme larve palpite. On dirait un ver à soie. Mais de vingt ou trente kilos. Cest dire sa monstruosité.

Il possède une multitude de courtes pattes terminées par des espèces de ventouses. Son abdomen annelé est difforme, distendu, blanchâtre, presque translucide. Tout un réseau de capillaires apparaît sous la peau mince, flasque, imbibée dune bave verdâtre produite en quantité par des glandes cutanées.

Une tête noire, sans organe apparent, plus petite que le reste du corps, complète ce moche tableau. La larve est vautrée sur le dos, pattes en lair, et son abdomen est en train de pondre un œuf de la taille dun ballon de football.

Elle fait des efforts pour expulser le fœtus. Ses anneaux se contractent. Elle bave par tous ses pores. Lœuf se caractérise par une enveloppe apparemment dure, jaunâtre. Une coque cireuse, protectrice.

Joan détourne le regard. Joë lance:

Franchement dégoûtant, hein?

Ces œufs…, ces œufs…, remarque Joan Wayle. Ce nest pas des œufs de robots ou dandroïdes tout de même!

Elle offre un éclatant démenti aux thèses de son mari. Celui-ci semble ébranlé:

Incontestablement, cette larve appartient à la classification des organismes vivants. Animaux ou humanité, je ne sais pas. Mais une créature biologique, cest sûr. Pourtant…

Il hésite longuement, ajoute:

Pourtant, quelque chose saute aux yeux. Cette sorte de ver à soie respire le même mélange gazeux que fabriquent les créatures lumineuses, daprès Baxer. Bizarre, non? Cette pièce est isolée du reste de la base par un sas étanche. Car vous êtes bien daccord? Une base souterraine, créée par des extra-terrestres, robots ou humanité, existe sur la Lune.

Certain, acquiesce Merket. Or, les autres parties de cette base ne sont pas protégées de latmosphère lunaire qui y circule librement.

Constatons surtout, soupire la journaliste du Star-Tribune, que nous sommes incapables de répondre à certaines questions, quun tas de choses nous échappe.

À côté deux, les Gnarks simpatientent. Ils poussent lentement les Terriens vers le sas. Quand ils ont quitté le local, Joë grommelle:

Ils nous ont montré la larve. Croient-ils nous impressionner?

Je me demande, dit Merket, sil existe plusieurs pondeuses de cette sorte. Combien dœufs peut-elle pondre?

Oh! des gros œufs comme ça… Pas tellement, estime Joan sans trop de conviction.

Ils ne sont sûrs de rien. Tout est disproportionné avec des mesures terrestres. Aucune comparaison ne simpose, ne sétablit.

Leurs sévères gardes du corps les entraînent toujours plus loin dans les entrailles de la base lunaire. Ils constatent les énormes dimensions de celle-ci au nombre de pas quils font. Cette annexion dune partie de la Lune les affole un peu.

Ils suivent encore des corridors bordés de lumière. Ils ne perdent pas seulement la notion du temps mais aussi celle de lorientation.

Une autre salle, sans atmosphère, celle-là. Encombrée dappareils bizarres. Au centre, un cocon translucide doù séchappent plusieurs tubulures et qui ressemble un peu aux moules aperçus dans le premier local.

À peu près la hauteur dun homme. Ça paraît si étrange que Maubry souligne:

Cest adapté à nos mesures!

Il ne croit pas si bien dire. Le cocon souvre et les Gnarks poussent les reporters vers le ballon de verre.

Hé! proteste Merket. Nous ne pourrons quand même pas loger tous les trois là-dedans!

Joë trouve lexplication logique. Il rumine de drôles didées.

Cest pour un. Pour un seul dentre nous.

Quest-ce que tu veux quon foute dans ce machin?

Je nen sais rien. Mais jai envie dessayer. Quest-ce que je risque?

Ta vie, Joë, ta vie! observe Joan en tremblant.

Ma vie! Nexagère pas. Pourquoi faudrait-il entrer là-dedans pour passer dans lautre monde? Et pourquoi un seul à la fois? Dix fois, déjà, nous serions morts si ceux qui nous entourent lavaient voulu. Ils ne le veulent pas.

Il se tourne vers ses camarades avec un large sourire. Il semble décontracté:

Au revoir, mes petits potes. Je passe le premier. Ça ne vous fait rien? De toute manière, jai lair dêtre le plus courageux.

Il lâche la main de Joan. Non sans mal. Sa femme le retient, la panique dans ses yeux verts. Il la rassure:

Sans Jess, quest-ce que nous pouvons? Rien. Alors, pourquoi se casser la tête? Ne vaut-il pas mieux suivre le cours des événements, tels quils se présentent?

Dun bond, il échappe à la journaliste. Il saute dans le cocon qui se referme immédiatement sur lui. Au travers des parois translucides, il esquisse des gestes, mais ses paroles ne parviennent pas jusquà ses compagnons. Il est isolé totalement.

Joan tord ses mains dangoisse:

Il est inconscient. Inconscient!

Merket joue le rôle de médiateur. Pourtant, il ne brille pas tellement non plus et la présence de Joë dans ce machin transparent ne lui dit rien qui vaille. Ça pourrait sachever en tragédie. Il sattend à ce que Maubry se désintègre, dune seconde à lautre. Naturellement, il ment à la jeune femme:

Moi, jai confiance…

Le temps travaille pour eux. Dix secondes. Une minute. Trois minutes. Ça dure un siècle, une éternité. Il ne se passe toujours rien à lintérieur du cocon. Ou plutôt si. Joë semble soudain surpris. Son regard se dilate. Puis il fait des gestes incompréhensibles. Il tente dexpliquer quelque chose. Sans le secours de sa voix, cest difficile. Tellement difficile quil se rend vite compte de linutilité de ses efforts.

Alors son attention se porte ailleurs. En entrant dans la cage de verre, il ne sattendait guère à ce petit intermède. Jamais, au grand jamais, il naurait cru la chose possible.

***

Il hésite. Il hésite longuement. Ce que lui demande la «voix» est lourd de conséquences. Ou bien il ne se passera rien. Ou bien il tombera raide, asphyxié.

Enfin il se décide. Il fait confiance au traducteur-robot. Parce quune machine ne peut pas induire dans lerreur.

Il ôte le casque de son scaphandre avec des gestes lents. Au travers des parois translucides du cocon, il aperçoit Merket et Joan, toujours encadrés par les Gnarks. Ils sont effrayés. Effrayés par laudace de Joë. Ils ouvrent des yeux immenses, réprobateurs.

Maubry les rassure dun sourire. Il respire. Il respire un air absolument sain, parfait, analogue à celui de la Terre. Mieux quune simple bouteille doxygène. Il hume avec satisfaction.

La «voix» tombe dune des tubulures. Elle sexprime en américain. Monocorde, sans intonation. Une voix métallique sortie dune machine. Mais audible, compréhensible, sans accent étranger. Une imitation sans bavure, à rendre jaloux un interprète.

La surprise a cloué Joë sur place quand il a entendu la «voix» pour la première fois. Il sest demandé ce qui se passait, sil ne devenait pas dingue, sil nétait pas le jouet dun phénomène acoustique. Non. Des mots, des phrases coordonnées. Une prononciation lente, aisée.

Je suis un traducteur-robot. Lair qui circule dans le cocon est le même que celui que vous respirez habituellement. Dailleurs, ce ballon étanche a été construit spécialement pour un Terrestre, vous ou un autre, en prévision de ce dialogue.

Idiot. Complètement idiot! Maubry se mord les lèvres. Évidemment, il aurait dû y penser plus tôt. Son biotest. Une preuve irréfutable. Oui. Il indique bien une atmosphère respirable.

Le traducteur ajoute:

Jinterprète seulement les paroles que me transmet le Koro-Yori, à linstant même. Une traduction instantanée.

Le Koro-Yori?

La larve pondeuse que vous avez aperçue. Dans la hiérarchie des Gnarks, elle représente le plus haut échelon, immédiatement derrière le Zor-Ko. Le Zor-Ko est unique. Il donne vie aux Koro-Yoris.

Joë frémit. Il ne peut pas sempêcher de penser que ce ver à soie immonde, un moment entrevu, lui explique actuellement le processus de reproduction des Gnarks, par lintermédiaire du traducteur.

Dautres précisions éclairent la lanterne du téléreporter, décidément gâté:

Chaque «zoya» possède à sa tête un Koro-Yori.

Un zoya? répète Maubry, dépassé par ce vocabulaire.

Une colonie, si vous voulez. Ici, il sagit du zoya28. Nous sommes parvenus dans le système solaire et nous venons de Koyor, une planète de la Voie Lactée. Sur Koyor, vit le Zor-Ko, notre reproducteur à tous. Sans lui, les Gnarks nexisteraient pas.

Vous voyagez dans lespace?

Oui. Depuis longtemps, très longtemps. Koyor perd tout son minerai de fer. Il en reste juste assez pour que survive le Zor-Ko. Même. Tôt ou tard, il nous faudra nourrir le Zor-Ko avec du fer importé. Cest pourquoi nous avons dû quitter notre planète, appauvrie en minerai.

Joë comprend déjà pas mal de choses. Mais il nimaginait pas la situation comme ça.

Vous êtes des métallophages?

Oui. Nous nous nourrissons de fer. Mais dun fer extrêmement pur, dépouillé de ses impuretés, sous une forme assimilable, que nous transformons chimiquement.

Un temps darrêt. Puis le traducteur reprend:

Vous avez des questions à poser?

Joë en a des tas. Il sait bien quil ne pourra pas les poser toutes. Mais il profite des bonnes dispositions des Gnarks. Il attaque: il souhaite que tous ces renseignements lui servent un jour. Dexcellentes références pour un reportage. Il ne rentrera au moins pas bredouille. Sil rentre!

Le Zor-Ko… Combien de temps vit-il?

Nous ne le savons pas. Nous pensons quà certaines époques, son organisme se renouvelle, se régénère. Cest une façon de se reproduire.

Et les Koro-Yoris?

Ils vivent plusieurs siècles. Leur fonction est de pondre. Cest lorgane reproducteur du zoya. Quand il meurt, le zoya meurt avec lui. Mais le Zor-Ko peut produire beaucoup de Koro-Yoris. Autant quil veut.

Possédez-vous beaucoup de zoyas à travers lunivers?

Nous lignorons. Quand un zoya quitte Koyor, il la quitte définitivement, sans espoir de retour. Il mène alors une vie totalement indépendante jusquà la mort de son Koro-Yori. Aucun moyen de communication nexiste entre les zoyas essaimés dans lunivers. Des distances considérables les séparent. Ainsi, notre propre zoya porte le numéro28. Mais bien dautres colonies, après nous, ont dû quitter notre planète, et la quitteront encore.

Quelle mission vous pousse dans lespace?

Nous survivons, je vous lai déjà expliqué. Koyor sappauvrit en fer. Il a fallu que nous cherchions ailleurs notre substance de vie. Sinon nous étions tous condamnés. Tous, y compris le Zor-Ko. Les progrès de notre civilisation nous ont permis de nous arracher à notre planète. Le vœu du Zor-Ko est de voir les Gnarks sessaimer à travers lunivers.

Une question brûle les lèvres de Maubry. Elle lui tient particulièrement à cœur car elle conditionne tout le mode de vie futur de la Terre. Il la pose avec anxiété:

Combien de temps comptez-vous rester sur la Lune?

Nous ne pouvons pas répondre, dit le traducteur. Cela dépend de la quantité de fer que nous trouverons. Votre planète semble riche en ce minerai, très riche. Quand nous aurons épuisé vos gisements, alors nous repartirons. Mais sûrement pas avant.

La nouvelle assomme Joë. La gravité de la situation apparaît. Or, qui pourrait obliger les Gnarks à abandonner prématurément le système solaire? Maubry cherche des arguments.

Nous exploitons aussi notre fer, explique-t-il. Nous en fabriquons des machines. Notre civilisation a progressé grâce à lui. Avez-vous conscience du tort que vous nous causez?

Il ne sattend pas à des excuses de la part du Koro-Yori. Aussi la réponse du traducteur ne le déçoit quà demi:

Nous en avons conscience, en effet. Seul le hasard nous a amenés dans le système solaire. Après des études approfondies, il est apparu que seule votre planète possédait des gisements de fer assez riches pour nous permettre une implantation prolongée sur votre satellite. La décision de nous installer sur la Lune na pas été prise à la légère. La présence sur la Terre dune civilisation de type humanoïde a finalement penché dans la balance car primitivement notre projet était de nous implanter sur votre propre sol.

Mais alors, les habitants de ce monde, vous les méprisez! proteste Maubry avec véhémence.

Non, affirme la larve par lintermédiaire du traducteur-robot. Mais nous avons bien réfléchi. Nous nous sommes aperçus que vous pouviez vivre sans fer, ou du moins avec des quantités plus limitées. Il sagit que vous révisiez vos conceptions, que vous utilisiez dautres métaux. Ils ne manquent pas, mais vous ne savez même pas les exploiter. Dommage. Certains possèdent des propriétés autrement plus intéressantes que lhématite. Tandis que le fer, pour nous, est vital. Cest comme si on vous supprimait leau et la nourriture. Alors, que feriez-vous? Vous en prendriez là où il y en a.

Cette désarmante logique laisse Joë pantois. Les tractations avec ces gens-là savèrent impossibles. Dailleurs, Maubry nen veut même pas aux Gnarks. Ils survivent hors de leur monde dorigine dans des conditions peut-être pas toujours très drôles, en tout cas difficiles. Ils raisonnent selon leurs conceptions. En tout cas, ils ne cherchent ni la conquête de la Terre, ou du système solaire, ni lextermination de la race humaine. Des pacifistes à lextrême. Dailleurs, seraient-ils taillés pour faire la guerre?

En venant jusquici, jai vu des Gnarks, beaucoup de Gnarks, remarque le reporter. Des centaines, entassés, apparemment morts.

Ce nétait pas des Gnarks, précise le traducteur. Mais des enveloppes biométalliques que nous fabriquons grâce à du fer traité chimiquement, et qui nous parvient de la Terre sous forme de vibrations.

Des enveloppes?

Oui. Nous enfermons un œuf, pondu par le Koro-Yori, dans chacune de ces cellules. Lœuf sy développe. Quand le Gnark est devenu adulte, assez rapidement, il se nourrit de cette enveloppe constituée dune substance assimilable.

Une «réserve» biologique, en somme. Elle dure longtemps?

Un an, ou deux. Ses parois samincissent au fur et à mesure que le Gnark lutilise. Dautre part, son autre caractéristique est de fabriquer chimiquement un air adapté à notre organe respiratoire.

Je comprends, dit Joë, émerveillé par cette technique. Ces «cocons» assurent à la fois une protection contre un milieu défavorable et une réserve nutritive. Ils sont néanmoins artificiels.

Artificiels, oui, mais biologiquement très voisins de notre structure métabolique. Certains de leurs organes sont même greffés sur leurs utilisateurs. Le Gnark, enfermé à lintérieur, est définitivement captif de son enveloppe. Il sintègre à elle, jusquà son usure complète, jusquà léchange-standard. Sans ça, il ne pourrait pas survivre. Élément nutritif et conditions biologiques ambiantes sont intimement liés. Substance ferreuse sous forme de sels assimilables et air respirable sont indissociables…

Joë se revoit à Brisken et à Ungava. Il sait quil nétait pas lobjet dune hallucination. Aussi il ne sexplique pas certains détails.

Des Gnarks se sont posés sur la Terre. Je les ai vus.

Un astronef-satellite assure le relais de nos ondes électroniques. Cet astronef accompagne toujours nos faisceaux dissociateurs. Nous extrayons le fer sous une forme que vous ne connaissez pas, à laide de moyens plus scientifiques. Nous dévibrons les atomes du minerai. Car la matière se compose de vibrations. Nos patrouilles explorent parfois les zones bombardées par nos faisceaux, toujours la nuit pour échapper à la vue des Terriens. Elles notent les dégâts produits dans vos villes. Pourtant, nous limitons ces zones à leur strict minimum. Seuls les gisements nous intéressent.

Le traducteur-robot, mission terminée, demande au reporter de remettre son casque. Joë sexécute. Il aurait eu encore bien des questions à poser. Mais dans sa tête, pas mal de choses saccumulent et il aimerait les trier.

Le cocon souvre. Maubry est libéré. Il marche vers Merket, vers Joan. Sa femme se précipite dans ses bras. Il la rassure:

Ne crains rien, mon chou. Jen ai plus appris en un quart dheure que pendant toute la durée de mon enquête.

Ce quil ne dit pas, ce quil ignore volontairement, cest quil ne pourra peut-être jamais commenter son reportage sur les écrans de T.V. des États-Unis. Ça létonnerait, ça létonnerait fort, que les Gnarks le relâche avec des excuses. Il ne sillusionne guère. Entré dans la base lunaire, il y restera aussi longtemps que les métallophages eux-mêmes.

Naturellement, il garde son idée pour lui et il espère quil se trompe. La pauvre Joan ne supporterait pas un tel choc. Si les Gnarks le relâchaient, ils seraient idiots. Complètement idiots. Or, au contraire, ils paraissent rudement intelligents.
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La sortie dessine son rond de lumière, à deux pas. Mais elle semble encore inaccessible. Une lumière dorée, fascinante. Celle du jour, du soleil. Cinq, six mètres au plus, et ils seront à lair libre, au fond de la crevasse. Ils espèrent que le puits danti-gravitation fonctionnera pour eux, comme il a marché quand ils sont entrés.

Leurs cœurs battent. Leurs tempes aussi. Ils halètent. La liberté est là, à deux doigts, et cette perspective creuse des sillons danxiété sur leurs visages tendus, crispés. Deux pas. Cest près et cest trop loin.

Brusquement, ils sarrêtent, heurtent quelque chose de dur, dinvisible, comme un mur de verre. Ils se raidissent. Leurs mains gantées palpent un grand panneau de matière transparente. Lobstacle. Lobstacle de la dernière seconde.

Leurs illusions senvolent. Seule Joan ne manifeste pas une désespérante déception:

Je le prévoyais. Cétait apparemment trop facile. Si les Gnarks avaient voulu nous relâcher, ils nous auraient informés de leurs intentions.

Accablé, Merket tambourine désespérément contre la cloison invisible:

Cette saloperie ne souvrira pas!

Joë renonce. Un moment, il a cru en la victoire. Mais il reconnaissait lui-même que le Koro-Yori ne pouvait pas les libérer. Les risques étaient trop grands pour les Gnarks. Les reporters avaient déjà mûri leur plan. Ils regagneraient le lunajet, puis leur abri. Ils alerteraient Jess. Dès lors, de gros moyens seraient mis en action.

Lespoir dune évasion tombe à zéro. Pourtant, ils avaient limpression de jouir dune certaine liberté dans la base souterraine. Une liberté illusoire. Ils nétaient pas enfermés. Ils rôdaient où ils voulaient. Cependant, laccès de certaines salles leur était interdit.

Rageur, Maubry contemple le rond de lumière. Le supplice de Tantale. Il vocifère:

Nous sommes cloués ici jusquà ce que les Gnarks aient la bonne idée de décamper. Autant dire jusquà la fin de nos jours.

Merket cesse de cogner du poing contre lobstacle. Il suggère:

Nos transcepteurs. Essayons toujours.

Joë acquiesce sans enthousiasme. Il sait que leurs radios individuelles possèdent une portée très limitée et ne couvrent guère que locéan des Tempêtes. Il essaie quand même:

Allô! la base U.S.? Allô! Jess?

Pas de réponse. Il sénerve. La sueur ruisselle sur son visage:

Allô!… allô!…

Il abandonne après une série dappels.

Foutu, le truc… Ça marcherait si le hasard plaçait un lunajet dans notre champ découte. Le hasard, je ny crois guère. Et encore! Les Gnarks sont assez malins pour que nos ondes ne franchissent pas la croûte lunaire.

Ils reviennent dans la chambre de fabrication des enveloppes biométalliques. À un rythme régulier, les cocons sortent des moules et sont stockés dans une autre partie de la base.

Si je pouvais…, si je pouvais…, gronde Joë.

Si tu pouvais quoi? demande Merket.

Foutre tous ces machins en lair! Mais avec nos mains, avec nos mains seules, quest-ce que tu veux quon fasse?

Ils observent les machines qui fonctionnent automatiquement. De la belle mécanique, ils le reconnaissent. Un niveau technique infiniment supérieur à celui des meilleurs spécialistes terrestres. Une civilisation parvenue à un stade très avancé. Et surtout un genre de reproduction que personne nimaginait.

Un nouvel espoir effleure Joan:

Jess nous appelle régulièrement de la base U.S. Or, notre silence linquiétera. Il fera un saut jusque dans locéan des Tempêtes. Quand il repérera notre lunajet abandonné, il comprendra que…

Il ne comprendra rien du tout! coupe Joë. Pour une raison bien simple. Il ne sera pas fichu de dénicher la base des Gnarks.

Tu le prends pour un incapable, remarque Merket. Jess connaît son métier. Dautre part, je suis sûr quil se fait des cheveux pour nous. Il approfondira les choses. Deux hommes et une femme ne disparaissent pas mystérieusement sur la Lune sans quune enquête soit ouverte.

Jess narrive pas à la cheville des Gnarks, même avec la meilleure volonté du monde. Pourquoi diable comptez-vous sur lui? Croyez-vous que le Koro-Yori le laissera entrer dans son antre? Quest-ce que vous vous figurez? Le zoya28, cest quelque chose de fermé, dhermétique.

Nous sommes bien entrés, nous! lance Joan.

Maubry a réponse à tout. Il le prouve:

Les Gnarks savaient que nous étions les seuls à les avoir observés sur la Terre.

Tu oublies Baxer, rectifie le cameraman.

Daccord, il y avait Baxer. Cest quand même curieux, non? Les métallophages nous surprennent sur la Lune, à proximité de leur base. À leur place, comment réagirions-nous? Moi, je commencerais par supprimer les témoins gênants, par les empêcher débruiter la nouvelle. Ce que les Gnarks ont fait. Comme ils ne savent pas donner la mort, ils nous séquestrent et assurent leur sécurité. Si Jess se rappliquait, ils prendraient sûrement des mesures appropriées.

Il ajoute, évoquant son dialogue avec le Koro-Yori, par lintermédiaire du traducteur-robot:

Et puis… Ceux du zoya28 avaient décidé de converser avec des Terriens. Nous, ou des autres, ça navait pas dimportance. Ils ont construit tout exprès un appareil spécial. Ça prouve quils préméditaient leur coup, non?

Par les corridors inondés de lumière, ils parviennent jusquà la salle où vit le Koro-Yori, nourri, alimenté, protégé. En vain Joë essaie-t-il de manœuvrer le sas. Un système secret obture la porte étanche.

Lœil de Maubry brille soudain avec éclat, comme un brasier. Pour ceux qui le connaissent, ce symptôme trahit une volonté de fer, un projet dans sa phase préliminaire. Lidée quil mûrit prend des proportions énormes. Il ne peut pas la garder pour lui. Pour lui seul. Trop expansif, il livre le fond de sa pensée. Sa voix vibre:

Si le Koro-Yori mourait, la production dœufs serait stoppée. Le zoya28 séteindrait lentement, car il ne pourrait plus se reproduire. Un Gnark vit une dizaine dannées. Cest peu, mais cest encore beaucoup. Or, dans dix ans, le dernier Gnark aurait disparu de la Lune.

Laudacieux projet épouvante Joan et Merket.

De toute façon, Joë, remarque le caméraman, dans dix ans, il nexistera plus un atome de fer sur la Terre. Les métallophages seront partis depuis longtemps.

Je nen suis pas sûr, dit sombrement Maubry. Le zoya28 restera implanté sur la Lune aussi longtemps quil existera un atome de fer dans le système solaire. Or, Mars, Vénus, les planètes géantes, possèdent aussi des gisements, inexploités, peut-être pas dune richesse analogue à ceux de la Terre, mais suffisants pour prolonger le séjour des Gnarks.

Tu es fou, Joë, fou! clame Joan Wayle. Chasse donc cette idée de ton esprit. Tu nimagines même pas les difficultés. Tattaquer au Koro-Yori… Cest…, cest la place forte du zoya. Comment espères-tu parvenir à tes fins, à tromper la vigilance des gardiens?

Elle désigne plusieurs métallophages qui rôdent autour du sas. Ils se désintéressent des Terriens, mais ils sont prêts à accourir au moindre appel de Koro-Yori.

Le téléreporter hoche la tête:

Javais pensé quen privant la larve dair respirable, elle crèverait. Puis jai réfléchi. Ça ne donnerait pas grand-chose. Je suppose que cette éventualité est prévue et quil existe un moyen de secours. Il se mettrait en marche automatiquement et pallierait la défaillance du système daération. Je ne dois absolument pas courir à un échec, car, alertés, les Gnarks ne me laisseraient pas une seconde chance.

Tu vois bien, soupire Merket. Tu tillusionnes.

Joë ne démord pas:

Jai une autre idée.

Il sort un couteau de dessous son scaphandre. Un couteau à lame pliante. Une forte lame, même. Il explique:

Javais emporté ça, à tout hasard. Je naurais jamais cru que ça pourrait me servir. Pourtant…

Il sinterrompt. Le lourd regard de sa femme et du caméraman pèse sur lui. Il grimace:

Alors, vous voyez une autre solution? Nous nallons tout de même pas rester là les bras croisés? Vous oubliez trop vite, enlisés dans votre douce insouciance, que les gisements de fer de notre planète sépuisent, que toute notre structure économique, industrielle, devra être modifiée profondément si la situation actuelle persiste.

Joan hausse les épaules. Elle nest pas partisane de la violence:

Tu crois que le fait de tuer le Koro-Yori modifiera les plans des Gnarks? Le Zor-Ko enverra tout simplement un autre Koro-Yori.

Ce nest pas aussi simple, remarque Joë. Le zoya28, comme tous les autres zoyas, ne peut pas communiquer avec sa planète dorigine, Koyor, à cause de son éloignement. Je vous ai expliqué ça, il me semble. Comment le Zor-Ko serait-il averti?

Largument, valable, ne rebute pas la journaliste du Star-Tribune. Elle veut surtout empêcher son impulsif de mari de commettre une folie, aux conséquences incertaines, imprévisibles.

Tu ignores la réaction des métallophages. Et puis comment feras-tu pour pénétrer dans le local qui abrite la larve? Tu le sais bien, laccès en est interdit, de même que celui de la salle où les œufs sont incorporés à leur enveloppe biométallique.

Je me débrouillerai. Je possède mon intelligence dhomme, tu comprends.

Joan ninsiste pas. Ni Merket. Ils laissent Joë seul et retournent vers la salle où les Gnarks ont construit la cabine de traduction qui permet le dialogue avec le Koro-Yori. Les métallophages ont apporté des vivres pour les Terriens. Des rations alimentaires et de leau. Sans doute ont-ils effectué une razzia dans labri gonflable et prennent-ils conscience du sort de leurs prisonniers.

Le caméraman mordille une plaquette vitaminée sous une grosse cloche où circule un air terrestre. Là, il peut quitter son scaphandre et quand Joan le rejoint, il lui explique:

Cest pas de la délicatesse, ça? Nos geôliers se montrent aux petits soins pour nous. Joë est têtu. Il boude. Supprimer le Koro-Yori nous entraînerait dans une sale histoire. Vous ne croyez pas?

Si, si, opine la jeune femme, pensive. Je connais Joë. Trop bien. Il ne sera en paix avec sa conscience que lorsquil aura mis son projet à exécution. Il simagine que la mort de la larve résoudra le problème. Il se trompe.

Il faut le raisonner, dit Merket, inquiet. Sans ça, je ne donne pas cher de notre peau. Le Koro-Yori, ce nest pas un simple Gnark. Il supporte toute la responsabilité du zoya, tout son avenir. Sil disparaissait…

Eh! bien? insiste Joan. Achevez votre pensée, Merket. Vous savez, au point où nous en sommes, les grands mots ne meffraient plus.

Jai peur, bien peur, que sil arrivait un malheur au Koro-Yori, les Gnarks ne nous le pardonneraient pas. Heureusement. Joë ne triomphera pas de la vigilance électronique qui entoure la larve.

Le caméraman se trompe. Il se trompe lourdement. Sil pouvait voir Maubry en ce moment, il ne serait pas rassuré du tout.

Joë est aux aguets près du sas. Il a mûri son plan. Depuis plusieurs heures déjà, il a constaté certaines habitudes, certaines routines. Il sait, par exemple, quà périodes régulières, un métallophage pénètre dans le local étanche pour quelques instants. Il ignore évidemment pourquoi, mais quelle importance!

Il se prépare pour ce moment précis. Il ne disposera que de quelques secondes. Le temps que le sas souvre.

Voilà le Gnark. Cest lheure. Le reporter se crispe. Il se sent dans un état nerveux extrême. Il réussit ou il échoue. Il joue son va-tout. Il serre le couteau dans sa main droite. Il lui suffira dune seconde pour louvrir.

La créature stationne devant le sas. Elle aperçoit bien le Terrien, mais elle reste indifférente. Elle est à cent lieues de penser à ce que projette lhomme. Dautres Gnarks circulent dans les environs. Ils veillent.

La porte étanche souvre. Le métallophage entre. Alors Joë bondit comme un fauve avant que les autres gardiens aient pu se dresser devant lui. Le sas se referme déjà automatiquement.

Mais Maubry se trouve dans le local, le couteau assuré dans sa main. Il crispe ses doigts sur le manche dur. Son cerveau travaille à plein rendement. Il imagine déjà les autres Gnarks, derrière la porte, prêts à intervenir.

Il voit lénorme larve, et elle seule, vautrée dans son alvéole. Il domine son dégoût et sélance. Il bouscule le métallophage qui est entré devant lui.

Il fonce sur le Koro-Yori, la lame levée. Il frappe hargneusement, plusieurs fois. Malgré son scaphandre, il se sent humecté de bave, de cette bave verdâtre produite par la larve.

Le couteau fouille une chair molle, crée des plaies béantes par où séchappe une substance blanchâtre. Joë sacharne comme un forcené. Il trempe avec délice ses deux mains dans labdomen béant de limmonde pondeuse. Ivre, il vide sa rancune.

Il sait quil a gagné. La sueur coule de son front. À bout de souffle, il sarrête, contemple le Koro-Yori qui se tord comme un ver, son ventre crevé à de multiples endroits.

Il se retourne. Dix Gnarks se dressent devant lui, muraille étrange. Il ignore ce qui va se passer.

Soudain, un formidable grondement naît des entrailles du satellite. Il samplifie. Le sol oscille, tremble. Cest inexplicable. Sur la Lune, les tremblements de terre nexistent pas.

Alors? Joë pense à une chose terrible. La mort du Koro-Yori nentraînerait-elle pas lauto-destruction de la base, puisque de toute façon, le zoya ne peut plus survivre maintenant?

Il évoque Joan. Elle périra avec lui et un affreux remords lassaille. Il condamne irrémédiablement sa femme, Merket, par sa faute. Évidemment, comment aurait-il pu prévoir cette dramatique conséquence?

Il sattend à tout moment à ce que le local se lézarde, seffondre, se disloque. Il attend deux minutes, trois minutes. Devant lui, les Gnarks ne bougent pas, peut-être aussi surpris par la catastrophe.

Les parois tiennent le coup. Pourtant, le grondement persiste, comme un long roulement profond, souterrain. Maubry est loin, très loin de la vérité.

***

Hé! Roxy! crie Jess dans son transcepteur.

Le pilote du lunajet accourt. Les autres sont restés dans lengin et ils regardent derrière les hublots.

Quoi donc, sergent?

Celui-ci se retourne. Il aperçoit son compagnon qui la rejoint à lintérieur de labri gonflable:

Vous ne remarquez rien?

Lœil inquisiteur de Roxy se promène tranquillement sur les divers objets. Il hoche la tête:

Heu!…

Vraiment? Alors vous êtes un mauvais policier. Vous ne voyez pas quil ne subsiste plus une seule ration alimentaire, ni un seul sac de plaquettes deau solidifiée?

Cette eau. Cette eau précieuse que lon se procure difficilement sur la Lune et qui vient de la Terre, traitée chimiquement. Elle se présente sous une forme solide, qui fond dans la bouche. Mais il ne sagit pas dun bout de glace. Ce procédé spécial permet demporter du liquide dans sa poche aussi facilement quun paquet de bonbons!

Bizarre, marmonne le sergent, à la recherche dautres indices. Ils sont partis avec tous leurs vivres. Auraient-ils lintention de ne plus revenir à leur abri?

Ne vous cassez donc pas la tête pour eux, remarque le pilote sans émotion. Après tout, nous les avions prévenus. Ils connaissaient les dangers dune telle entreprise et ils ont accepté ces risques. Votre responsabilité nentre pas en jeu.

Ne soyez pas méchant pour eux, Roxy, plaide Jess. Vous les détestez parce que vous trouvez leur mission idiote, inutile. Ce sont des reporters. Il faut bien quils mettent quelque chose dans leurs canards, ou dans leurs émissions. Je les comprends. Sur la Terre, ils ne trouvent plus guère de sensations fortes. Ils recherchent laventure sur la Lune.

Si on les y obligeait vraiment, ils ne voudraient pas. Cest toujours la même chanson.

Eh! Oui… Lhomme néprouve du plaisir que lorsquil fait ce qui lui plaît, quand il le veut. Les méthodes modernes ne le changeront pas. Quant à ne pas me casser la tête pour Maubry et ses compagnons, vous oubliez que je suis responsable de leur sécurité. Si. Justement, je minquiète sérieusement.

Il ressort de labri, retourne vers le gros lunajet posé sur ses amortisseurs comme un énorme crabe. Il grimpe à bord, attend le pilote, et obture le sas. Il ne quitte pas sa combinaison spatiale bien quun air respirable circule dans la cabine.

Roxy sinstalle aux commandes. Les autres membres de léquipage sont à leur poste. Lengin décolle à la verticale, survole labri gonflable.

Quest-ce quon fait?

Nous les cherchons, parbleu! Quelle question! Vous ne voudriez pas retourner à la base sans savoir pourquoi depuis plus de vingt-quatre heures ils ne répondent pas à mes appels.

Un mécano grimace:

Quavaient-ils besoin de jouer aux malins? Imaginaient-ils donc la Lune comme lAntarctique?

Suffit, les gars! gronde Jess. Je comprends votre mauvaise humeur mais je ne tolère pas que vous preniez à la légère la disparition de trois reporters; fussent-ils des originaux!

Bon, bon, maugrée le pilote. Mais ils récoltent ce quils ont semé.

Très rapidement, léquipage localise le lunajet utilisé par Maubry et ses compagnons, à une centaine de kilomètres de labri. Roxy et Jess cherchent en vain des traces autour de lengin sphérique.

Ils sondent les environs du regard. Personne. Perplexe, le sergent essaie de sexpliquer la disparition des reporters. Mais il ne trouve rien de plausible.

Ils ont abandonné leur véhicule pour se lancer à pied dans locéan des Tempêtes. Vous ne môterez pas de lidée, Roxy, quils sont venus sur la Lune avec un plan bien arrêté. Leur histoire de filmer une opération «survie» nétait quun prétexte.

Vous croyez?

Je le pense de plus en plus. Quelque chose me trotte par la tête. Rappelez-vous les dernières nouvelles en provenance de la Terre, concernant le phénomène qui frappe les gisements de fer. Le nom de Joë Maubry a soudain pris beaucoup dimportance ces derniers temps. Il a été le seul, paraît-il, à filmer des Extra-Terrestres.

Cest son boulot, grommelle le pilote. Il faut quil présente du sensationnel à ses téléspectateurs. De là à supposer quil sagit dun montage cinématographique…

Oh! Roxy, vous détestez Maubry. Vous accumulez des propos très aigres contre lui. Comme sil vous avait fait quelque chose!

Non, je ne le déteste pas. Mais je naime pas les types qui, pour une simple histoire de publicité, lancent des canulars.

Vous ne croyez pas aux Extra-Terrestres?

Non. Et vous, sergent?

Moi, si. Ça vous étonne. Je suis réaliste et Maubry a déjà prouvé à maintes reprises quil était un des meilleurs reporters du monde. Vous oubliez trop vite ses antécédents.

Jess manipule son transcepteur individuel. Il le règle sur une certaine longueur dondes:

Allô, Maubry? Si vous mentendez, répondez. Ici Bill Jess. Je suis actuellement à côté de votre lunajet…

Deux fois. Trois fois. Il réitère ses appels avec de moins en moins de conviction:

Allô… allô…

Il se lasse. Ses bras retombent mollement le long de son corps et le découragement laccable. Linquiétude burine son visage.

Ils se trouvent dans le rayonnement de nos transcepteurs, car à pied, ils nont pu aller bien loin. Sils ne répondent pas, cest quils ne le peuvent pas… Alors, Roxy, toujours aussi incisif à légard des trois disparus?

Le pilote prend conscience de la gravité de la situation:

Excusez-moi, sergent. Je croyais quils sen sortiraient, que sils sisolaient, cétait surtout pour jouer aux malins.

Ils regagnent le lunajet. Ils ne leur restent quune ressource. Cest de patrouiller dans les parages jusquà ce quils aperçoivent trois petites taches noires sur le sol. Car ils ne sillusionnent plus. Les reporters connaissent les pires difficultés et il est peut-être déjà trop tard. Latmosphère lunaire ne pardonne pas.

Lengin prend de la hauteur, se déplace légèrement vers louest. Le premier, Roxy sexclame:

Regardez donc! On dirait…

Abaissez  vous! Abaissez  vous! intime Jess, haletant.

Le lunajet frôle le sol de la lune. Il survole un terrain tourmenté, une large zone de trois ou quatre cents mètres de diamètre. Un cratère. Un cratère immense.

Les policiers contemplent ce spectacle à travers les hublots. Les biotests notent une radioactivité supérieure à la normale.

Cette large excavation nexistait pas dans les derniers relevés topographiques, remarque Roxy, vérifiant la carte.

Jess est fasciné:

On dirait quune gigantesque machine a fouillé le sol. Ou bien quun éboulement souterrain sest produit. Jai peur que Maubry et ses compagnons ne soient enterrés là-dessous. Quest-ce qui a bien pu se passer?

Comme Joë, Bill Jess est à cent lieues de la vérité. Il a aussi des excuses. Comment pourrait-il un instant imaginer la chose?


CHAPITREXI

Dans la gamme ultra-sonique, ces sons inaudibles pour une oreille humaine, Mel-Tok exprime ses sentiments. Il le fait avec une sorte de philosophie et jamais, pas un instant, il ne montre sa déception. Pourtant, les derniers événements modifient puissamment les destinées du zoya28.

Tu vois, Lar-Bor, linéluctable arrive un jour ou lautre. Heureusement, le Zor-Ko avait tout prévu. Au moment même de la mort du Koro-Yori, lardé de coups de couteau par le Terrien, notre vaisseau-mère sarrachait de la Lune. Les techniciens qui ont construit notre nef avaient donc tout envisagé. Le voudrais-je, le voudrions-nous, que nous ne pourrions pas faire machine arrière. Notre destination reste maintenant Koyor.

Un soupçon traverse lesprit de Lar-Bor, un jeune Gnark:

Ramènerez-vous tout le zoya28 sur Koyor?

Hélas! non. Moi-même je ne parviendrai pas sur notre planète. Parce que je suis vieux, très vieux, lun des plus anciens du zoya. Jétais déjà né quand jai quitté Koyor. Jétais exalté en songeant que nous allions coloniser une partie de lespace. Jignorais alors que le destin nous conduirait dans le système S.L.206. Peu importait. Lessentiel était de partir, selon la volonté du Zor-Ko.

Lar-Bor était né pendant le voyage, même pendant la dernière partie de la randonnée stellaire. Il navait pas encore changé denveloppe. Aussi il senthousiasmait facilement.

Tu as vu le Zor-Ko, Mel-Tok? Comment est-il? Quel être est-ce?

Le vieux Gnark déçoit son jeune compagnon:

Personne na jamais vu le Zor-Ko, hormis léquipe spéciale qui soccupe de lui. Personne ne le verra jamais. En tout cas, cest une créature extraordinaire, notre ancêtre à tous. Sans lui, les Koro-Yoris nexisteraient pas, les zoyas non plus.

Les deux métallophages assistent à la délicate opération de lintroduction dun œuf dans une enveloppe biométallique. Des machines suppléent les spécialistes en biologie. Lœuf est déposé par une sonde dans la cavité centrale. Puis certaines de ses parties sont greffées sur lenveloppe, sur des circuits nourriciers. Enfin, lincision pratiquée dans la coque qui protégera le Gnark pendant toute son existence, est refermée.

Au bout de quelques semaines, lœuf sera entièrement développé. Alors le Gnark adulte pourra commencer son activité. Il sintégrera au zoya. En attendant, il reste sous contrôle médical dans la couveuse où règnent des conditions idéales de croissance.

Tu es jeune, Lar-Bor, très jeune. Tu rentreras sur Koyor. Mais dautres mourront en route, touchés par lusure du temps. Quand le vaisseau mère atteindra notre planète, le zoya28 aura perdu plus des trois quarts de ses effectifs.

Cette perspective affole le jeune Gnark:

Cest terrible. Tu crois que le Zor-Ko nous fournira un autre Koro-Yori?

Cest possible, admet Mel-Tok. Le plus vieux dentre vous prendra alors la direction du nouveau zoya et vous repartirez dans lespace.

Je pensais que cétait le Koro-Yori qui dirigeait le zoya.

Cest lui. Lui seul. Mais il ne quitte jamais sa salle de ponte. Alors, il désigne son représentant auprès de la communauté. Cest généralement le plus vieux dentre nous. Ce qui signifie quil change souvent. Très souvent. Presque chaque Gnark passe à ce poste, à tour de rôle. Le hasard veut quaujourdhui joccupe cette fonction.

Lactivité ne cesse pas dans le local de la couveuse. Dautres enveloppes biométalliques arrivent de la salle de stockage et dautres œufs sont introduits dans la coque protectrice. Mais ce sont les derniers œufs pondus par le Koro-Yori. Bientôt, très bientôt, il ne subsistera que des enveloppes non habitées, attendant un nouveau locataire. Leur parfaite conservation permet au moins un stockage en vue dun nouveau cycle du zoya28. Cycle prévu dès le retour sur Koyor.

Quest-ce que tu penses des Terriens? demande subitement Lar-Bor.

Je les comprends. Je mexplique leur attitude. Pour eux, le fer constitue la matière vitale de leur industrie. En les dépossédant de leur minerai, nous bouleversons un peu leurs coutumes. Notre vaisseau ne peut pas être décelé par leurs appareils découte. Le Koro-Yori a voulu dialoguer avec ces humanoïdes uniquement pour tester leurs réactions. Le résultat, tu le connais. Ces créatures bipèdes sont animées de violence, de rancune, de haine.

Où se trouve le vaisseau-mère?

Il orbite entre la Terre et la Lune et attend le retour de lastronef-satellite. Mais avant, avant ce retour définitif et notre départ vers Koyor, il me reste une mission à accomplir.

Mel-Tok cache un secret. Lar-Bor essaie vainement de le lui arracher. Le vieux Gnark se rétracte:

Cest une mission que ma confiée le Koro-Yori avant sa mort, à un moment où, encore, il nentrevoyait pas sa fin prématurée. Ninsiste pas, Lar-Bor.

Celui-ci retourne à ses occupations, se noie au milieu dautres Gnarks, tous analogues. Mel-Tok demande alors à ce quon amène le Terrien, auteur de la mort du Koro-Yori, dans le cocon du Traducteur-robot.

Depuis son prodigieux exploit, Joë était étroitement surveillé. Sur le moment, face au cadavre de la larve, il avait cru que les Gnarks se jetteraient sur lui, quil navait plus que quelques secondes à vivre.

Il se trompait. Les métallophages étaient incapables de donner la mort. Ils raisonnaient aussi selon des conceptions bien différentes. Lagonie du Koro-Yori, par exemple, ne semblait pas les troubler. Il est vrai quil était impossible de lire des sentiments chez ces créatures qui ne vivaient pas dans leurs propres enveloppes!

Maubry a eu chaud. Très chaud. Un moment. Il sest cru perdu lorsque les gardiens lont encadré. Ils se sont contentés de lacculer contre la paroi. Puis ils lont obligé à quitter le local de ponte, à rejoindre Joan et Merket.

Maintenant, enfermé dans le cocon du Traducteur, il se demande ce que les Gnarks vont faire de lui et de ses compagnons.

La voix monocorde du Robot vrille dans ses oreilles:

Mel-Tok vous parle. Mel-Tok, le plus vieux des Gnarks.

Je sais, confesse le reporter. Jai gaffé. Jai tué votre seul Reproducteur. Mais jai fait ça pour sauver ma planète. Vous devriez le comprendre.

Je le comprends. Je ne ressens envers vous aucune haine. Seulement le Koro-Yori ma chargé dune mission, bien avant sa mort, au moment où il massumait la charge de le représenter parmi le zoya28. Il ne savait pas évidemment quil mourrait prématurément. Il avait encore devant lui des siècles dexistence. Mais il prévoyait tout. Il avait abordé léventualité de sa fin accidentelle. Il lavouait. Les hommes leffrayaient un peu. Il était persuadé que la créature qui le tuerait serait animée de mauvaises intentions et refléterait le caractère de ses congénères.

Joë pâlit mais il ne voit pas où le vieux Gnark veut en venir. Ce qui linquiète énormément. Il sent confusément quun grave événement se prépare et les paroles du Traducteur revêtent une énorme importance:

Le zoya28 avait abordé votre système solaire dans un but bien défini. Ce but, il ne peut plus le réaliser et la situation loblige à un retour prématuré sur Koyor. Mais la prévoyance du Koro-Yori portera ses fruits. Le zoya rentrera sur son monde dorigine avec, dans les flancs du vaisseau mère, un chargement maximum de fer chimiquement traité, quil destinera au Zor-Ko.

Maubry se raidit:

Compris. Vous resterez sur la Lune aussi longtemps que nos gisements dhématite ne seront pas épuisés.

Non, rectifie Mel-Tok. Les circonstances ne nous permettent pas de nous attarder davantage. Notre temps presse désormais. Notre voyage de retour durera des années. Nous atteindrons tout de même Koyor avant que le dernier Gnark du zoya ne meure. Aussi le Koro-Yori avait envisagé une autre solution. Nous avons étudié soigneusement votre planète. Nous savons quelle se compose, en son centre, dun énorme noyau à létat solide, dorigine ferreuse. Primitivement, nous ne comptions pas y toucher, nous réservant ce stock pour un cas extrême.

Joë devient blême. Il na guère étudié la physique mais il se doute bien que si les Gnarks sattaquaient au centre du globe, cette agression nirait pas sans mal.

Tous les champs électromagnétiques qui entourent la planète seraient perturbés, évoque-t-il sombrement. Notre monde court vers la catastrophe.

Exact! opine Mel-Tok. Nous avons calculé que votre globe romprait son orbite habituelle, échapperait à lattraction du soleil, et deviendrait un astre vagabond.

Voyons, voyons…, halète le reporter, mouillé de sueur. Ce nest pas sérieux.

Si. Nous rentrons sur Koyor, mais cela nous oblige à un impératif. Il nous faut ramener le maximum de fer traité. Vous le savez. Notre monde sappauvrit en minerai. La survie du Zor-Ko exige des zoyas une participation active. Or, je vous lai expliqué. Notre temps est compté. Nous allons accélérer le processus dextraction. Nos faisceaux plongeront profondément dans votre sol, jusquau centre, jusquau noyau central, où existe une gigantesque réserve. Sans la mort du Koro-Yori, sans doute nen serions-nous jamais arrivés à cette extrémité. Nous en sommes désolés pour vous, pour vos semblables.

Maintenant, la panique envahit Maubry. Il ne doute pas une seule seconde des possibilités des Gnarks. Il sait quils sont capables de toutes les prouesses scientifiques. Et il sait malheureusement aussi quils ne savent pas mentir.

Ce…, ce grondement, tout à lheure. Ce grondement qui a secoué la base et qui a cessé depuis. En expliquez-vous lorigine?

Notre vaisseau-mère a quitté le sous-sol de la Lune où il sétait enlisé volontairement pour échapper à toute détection visuelle. Il orbite à mi-chemin entre votre satellite et votre planète.

La nouvelle assomme Joë. Sil avait eu une chaise à sa disposition, il se serait assis volontiers. Les jambes flageolantes, il encaisse deux chocs de taille. Trop pour un seul individu. Aussi quand il ressort de la cage de traduction, il ressemble plus à une épave quà lhomme volontaire, hargneux, quil était il y a encore dix minutes.

Joan et Merket se précipitent vers lui.

Tu en fais une gueule! constate le cameraman.

Dune voix morne, Joë met ses compagnons au courant. Il ny va pas par quatre chemins.

Hein? hurle Merket. Le noyau central?

Oui, oui, vieux. Et une planète dont le pôle magnétique est perturbé, tu prévois les conséquences.

Dramatique! gémit Joan. Nous serons soumis à des conditions climatiques affreuses, inhumaines.

Si notre pauvre boule nexplose pas! soupire Merket, ce sera déjà joli. De toute manière, lhumanité paraît fichue. Et ça, par ta faute, Joë, par ta faute!

Joan se jette dans les bras de son mari. Elle lui a déjà pardonné:

Ne laccablez pas, Merket, supplie-t-elle. Ne voyez-vous pas quil est bouleversé de remords?

Maubry se cabre soudain. Il sarrache à létreinte de sa femme. Son regard étincelle. Il prouve une nouvelle fois quil possède en lavenir une confiance inébranlable. Ce brusque changement dattitude étonne le cameraman:

Quest-ce qui tarrive, mon pauvre vieux?

Jai une idée. Il faut quelle réussisse. Vous ne pouvez pas savoir combien ce problème me tourmente depuis quelques instants. Je suis aux abois. Je dois men sortir. En sortir seul.

On peut taider, avance Merket.

Alors le téléreporter explique son plan. Le technicien et Joan Wayle lécoutent longuement, sans linterrompre. Ils hochent silencieusement la tête, ne paraissent pas tellement convaincus. Cest risqué, terriblement risqué. Mais au fond, le risque nen vaut-il pas la chandelle?

Le sort, le sort de la Terre, nappartient désormais quà un seul homme, ou plutôt à deux hommes et à une femme. Pour eux, cest une dramatique responsabilité.

***

Comment vais-je entrer là-dedans? sinquiète Merket.

Il accuse une drôle de figure, plutôt longue comme un jour sans pain. En dautres circonstances, moins tragiques, ses compagnons auraient sûrement pouffé de rire.

Mais Maubry et Joan Wayle sont sérieux. Très sérieux. Même sombres. Leurs visages lugubres reflètent la situation grave dans laquelle ils se débattent.

Attends, dit Joë. Je vais taider. Mais il faut absolument que tu fasses un effort.

Il plonge la lame de son couteau dans lune des vacuoles, la plus importante, de lenveloppe biométallique. Il entaille, larde la carapace, ramollie par des mois dutilisation, usée jusquà lextrême limite. La limite de la sécurité.

Il élargit lalvéole, distend les fibres flasques. Incroyablement amincie, la coque a perdu de sa dureté, de sa rigidité, de sa solidité aussi. Elle est devenue élastique, comme du caoutchouc synthétique. Au fil des mois, le Gnark qui lhabitait a sucé toute la substance métallique, ne conservant que la structure purement biologique. Il sen est nourri, alimenté.

Maintenant, cest un déchet. Un déchet inutilisable, quil faut rejeter.

La fente sagrandit sous la poussée de Joë. Elle paraît suffisante pour donner passage à un homme, à condition quil se livre à une certaine acrobatie.

Merket se plie en deux, exécute quelques mouvements dassouplissement. Il introduit dabord sa jambe gauche, puis la droite. Il sarc-boute, se retourne comme une crêpe. Alors il commence une série de reptations, en arrière. Son ventre, sa poitrine, disparaissent dans la vacuole considérablement élargie. Ses épaules dépassent encore. Sous son scaphandre spatial, il fait grise mine. Son regard distille une certaine inquiétude.

Eh! bien, soupire-t-il, espérons que ça marchera.

Ne taffole pas, dit Maubry, rassurant. Ces enveloppes désaffectées sont rejetées dans lespace, périodiquement. Jai assisté à cette opération. Jignore quand elle se reproduira, mais ça doit dépendre de la quantité à expulser. En tout cas, comme cest automatique, les Gnarks ne nous importuneront pas.

Le caméraman agite une dernière fois la main:

Au revoir. Jai quand même un peu dappréhension.

Il disparaît complètement, englouti par la vacuole qui se referme sur lui grâce à son élasticité. Joan se tourne vers son mari:

Quelle drôle didée tu as! constate-t-elle.

Cest pas épatant? Il fallait absolument trouver le moyen de sortir du vaisseau. Javoue que cette issue nest guère convenable mais elle est au moins discrète.

La jeune femme embrasse Joë. Ses traits se décontractent:

Il ny a que toi pour imaginer pareille solution.

Tu en voyais une autre? Déjà bien joli quil existe celle-là.

Il pousse Joan vers une autre enveloppe désaffectée:

À toi. Entre là-dedans.

Ils nont eu aucun mal à parvenir jusque dans ce local qui nest en sorte quun lieu de passage des déchets résultant de la prodigieuse activité des Gnarks. Les vieilles enveloppes biométalliques saccumulent ici jusquà ce que leur volume commande automatiquement louverture dun sas déjection.

Les métallophages laissent toujours une certaine liberté aux reporters, qui ont la facilité daccéder aux diverses parties du gigantesque vaisseau. Un vaisseau de plusieurs centaines de mètres de diamètre. Une vraie cité.

Les Gnarks savent bien que les Terriens ne peuvent pas quitter lastronef. Les précautions sont prises. Du moins ils le supposent. Ils ne connaissent pas toutes les ressources dun cerveau humain. Cest heureux. Sinon Joë naurait pas pu mettre son plan à exécution.

Une idée originale, qui lui est venue subitement en se remémorant la scène observée dans le cône déjection. Un moment, il avait pensé à se laisser éjecter comme ça, dans leur scaphandre. Puis il avait réfléchi. Une fois dans lespace, les Gnarks pouvaient les repérer sur leurs écrans de contrôle, et les récupérer. Un échec équivaudrait fatalement à un renoncement définitif. Il ne bernerait pas deux fois Mel-Tok et son zoya. Il lui fallait donc réussir à la première tentative.

Joan se glisse dans lenveloppe. Elle se recroqueville. Avant de disparaître complètement, elle étreint son mari comme si elle le voyait pour la dernière fois. Une terrible émotion noue sa gorge. Des larmes bordent ses cils. Sous leurs scaphandres, ils ne peuvent même pas sembrasser.

Joë… Je…, je…

Aie confiance, mon chou. Bientôt, nous serons libres. Libres, tu comprends?

Oui, oui, je sais tout le mal que tu te donnes. Est-ce utile? Sommes-nous de taille à lutter contre les Gnarks?

Nous reparlerons de ça, veux-tu?

Il vérifie que Joan se trouve bien en place dans son étroit logement. Puis il tapote lenveloppe où Merket patiente:

Ça va mieux?

Ça va, ça va, maugrée le caméraman. Je pense que lorsquon sortira de notre cocon, nous aurons les membres en compote. Ça ressemble à ces vieilles capsules Gemini utilisées par les hommes au moment des premiers vols dans lespace.

Joë sourit. Le moral saméliore chez son compagnon. Il sen félicite. Ils sapprêtent tous les trois à soutenir une dure partie, une épreuve particulièrement difficile qui ébranlera sérieusement leur résistance physique et psychique. Ils le savent mais ils acceptent les risques. Ils lont décidé à lunanimité. Il ne sagit pas de sauver leurs propres existences, mais lhumanité entière. Des milliards dindividus, menacés par un cataclysme.

Ils ignorent sils réussiront. Le fait déchapper aux Gnarks ne résoudra pas le problème. Mais au moins les Terriens seront avertis de leffroyable danger qui les guette à brève échéance.

Maubry choisit son enveloppe. Il a le choix. Dans le cône déjection sont accumulées une dizaine de coques usagées. Avec une certaine difficulté, il sintroduit dans une vacuole quil a préalablement élargie. Lorifice se referme comme une paupière et lobscurité environne totalement le reporter.

Il se tient recroquevillé dans la cavité qui abritait un Gnark, il ny a pas si longtemps. Les genoux repliés sous le menton, il épouse la forme de la sphère où flotte encore une odeur dammoniac.

Il ne peut pas esquisser le moindre mouvement. Lexiguïté de sa prison le condamne à limmobilité absolue. Il sest pourvu, ainsi que Joan et Merket, dune certaine quantité de vivres, rations et plaquettes deau solidifiée. De quoi subsister quelques jours, cinq ou six au maximum. Sept en économisant ses réserves.

En attendant le moment de son éjection dans lespace, il songe à tout ce qui peut lui arriver, à leur arriver à tous les trois. Il leur faudra de la chance, beaucoup de chance. Ils orbiteront dans le vide, probablement à des milliers de kilomètres de la Terre, en état dapesanteur, dans des conditions effroyables. Si dans une semaine ils ne sont pas récupérés, ils périront dune mort affreuse, lentement, satellites humains perdus aux frontières de leur atmosphère.

Trois corps dans lespace… Quest-ce que ça représente? Rien. Trois grains de poussière dans limmensité spatiale. Même pas une tache sur les écrans-radar.

***

Ça y est. Ils ont été éjectés. Tous les trois. Lopération sest déroulée sans casse. Les reporters ont éprouvé une violente poussée qui les a cloués dans leurs cocons.

Maintenant, ils flottent au milieu des autres enveloppes éparpillées dans le vide. Ils nagent, évoluent dans lanonymat dune carapace qui ne leur appartient pas. Qui soupçonnerait que dans trois de ces cocons, des créatures humaines se recroquevillent?

Ils ne voient rien. Joë a bien tenté décarter les fibres de la vacuole au moment de son éjection. Par curiosité. Il aurait aimé, quelques secondes seulement, apercevoir limmense vaisseau des Gnarks. Rien quune fois, histoire dadmirer ses structures extérieures.

Il doit être impressionnant cet astronef géant. Une masse formidable grosse comme un building de deux cents étages. Un monstre dans sa catégorie. À côté, les fusées terrestres ressemblent à des pucerons.

Il na pas pu. Quand il a réussi à écarter lenveloppe élastique, lastronef avait déjà disparu, noyé dans léblouissante lumière, laveuglante clarté du soleil. Dommage.

Le silence. Le silence de lespace, impressionnant, comparable à nul autre. Il imprègne la totalité de lorganisme, devient vite pénible, insupportable. Et puis cette légèreté du corps, cette impression de flottement…

Joë désire ardemment rompre ce calme qui le bride, lui serre la gorge, loppresse. Il manipule son transcepteur:

Joan?

Oui, oui, je suis là, répond la voix de la jeune femme.

Maubry soupire, soulagé. La première phase sest déroulée sans incident. Mais la plus grosse partie, les plus grosses difficultés, se jouent maintenant. À pile ou face. Il nexiste pas de solution intermédiaire. Ou ils sont recueillis, ou ils orbitent indéfiniment autour de la Terre. Et alors, un jour, une patrouille retrouvera leurs corps glacés.

Merket lance une boutade:

Hé! Jai des fourmis dans les jambes. Ne pourrait-on pas sortir de notre cocon?

Joë rit:

Non, mon vieux, non. Je ne te le conseille pas. Léjection nous a imprimé une certaine poussée et nous dérivons à une vitesse considérable. Nous avons tout intérêt à rester dans nos enveloppes.

Ça va durer longtemps?

Le temps quil faudra. Essayons dappeler la Terre.

Avec nos transcepteurs à la gomme? sétrangle le caméraman.

Essayons toujours. Quest-ce quon risque? Le hasard fait parfois bien les choses.

Eh! bien, le hasard, grommelle Merket, serait chouette sil amenait une fusée dans nos parages. Tu ne crois pas? Mais il existe une chance sur cent. Ou sur mille.

À mesure que les heures, et même que les jours, passent, les trois naufragés perdent de plus en plus confiance. Un sombre désespoir les envahit. Chrysalides enfermées dans leurs cocons, ils sankylosent lentement…


CHAPITREXII

Assis devant plusieurs écrans disposés en ligne, lhomme fronce le sourcil. Il essaie vainement de comprendre puis devant la rudesse du problème, il appelle dans un interphone:

Commandant! Anomalie au radar quatre.

Eh! bien?

Jaimerais savoir votre avis. Pour ma part, je donne ma langue au chat.

Bon, jarrive.

Deux minutes, pas plus. Arof passe de sa cabine à la salle des radars. Cest un officier de haute taille, à lœil clair, né dans les plaines de lUkraine. Depuis des années il bourlingue dans lespace.

Alors, Motchev, des soucis?

Regardez, commandant.

Il désigne la rangée décrans. Arof les étudie les uns après les autres et il fronce à son tour les sourcils:

Vous avez raison. Anomalie. Vous pensiez à des météorites, hein?

Oui. Ce groupuscule men avait tout lair, apparemment. Mais leur vitesse est trop faible. Beaucoup trop faible. À peine celle dun satellite en orbite. À cette allure-là, elles ne tomberont pas dans latmosphère.

Lofficier soviétique hoche la tête:

Éliminons cette hypothèse. Que reste-t-il?

La possibilité dun débris de satellite artificiel, ou dun étage de fusée porteuse. Mais ça doit dater dun bout de temps, davant lépoque des fusées à propulsion atomique.

Arof se montre catégorique:

Non. Nous avons été chargés de relever tous les objets circulant en vol orbital. Nous en avons dressé une liste complète. Nous savons quil sagit danciens satellites, ou de véhicules porteurs, lancés au moment de la conquête de lespace. Nous connaissons également lemplacement exact des stations-relais de T.V. et de météo, mis en orbite dans le cadre de conventions internationales.

Il consulte une liste et ajoute:

Je ne note rien de particulier sur cette orbite-là.

Est-ce que les radars seraient détraqués, commandant?

À combien, vos machins?

Heu!… Cinq, six mille kilomètres.

Bon. Je mets le cap sur ce groupe dobjets. Lanalyse na rien donné?

Peu dinformations, apprend Motchev. Il sagirait dobjets métalliques. Cest pourquoi je pensais à des météorites.

Arof retourne à sa cabine, alerte les autres membres déquipage. La fusée de la police spatiale russe rompt sa rotation, éjecte une énergie atomique considérable, et se catapulte vers lendroit suspect relevé par le radariste.

En quelques minutes, les six mille kilomètres sont parcourus. Le commandant rejoint de nouveau Motchev et interroge les panoramiques. Cette fois, les objets apparaissent nettement sur les écrans. Ils flottent dans le vide.

Les Soviétiques en comptent exactement neuf, groupés, tous semblables.

Grossissez-moi ça, demande Arof.

Motchev sexécute. Des lentilles sintercalent devant les images. Celles-ci quadruplent de volume, mais perdent un peu en netteté. Malgré tout, les Russes se font une opinion.

Quest-ce que ces machins foutent sur une orbite aussi lointaine?

Bizarre, commandant. Vous avez remarqué? On dirait des œufs, de gros œufs, grisâtres.

Un écran sallume dans le circuit intérieur. Un autre membre déquipage apparaît, casqué:

Je capte des appels-radio en provenance de ce groupe dO.V.N.I.{iii}. Je ny comprends rien mais dans ce charabia, je reconnais la langue américaine.

Arof, excité, devinant quil se passe quelque chose de louche, danormal, quitte de nouveau la salle des radars, gagne la station de télécommunications. Des voix nasillent en effet dans des haut-parleurs.

Il saisit fébrilement un micro:

Ici commandant Arof, de la police spatiale soviétique, dit-il en américain.

Enfin! soupire une voix. Nous pensions que personne ne nous recueillerait. Voilà quatre jours que nous dérivons dans lespace, à lintérieur dinconfortables cocons.

Qui êtes-vous?

Joë Maubry, le téléreporter.

Arof sursaute. Il connaît Maubry de réputation. Il noublie pas que cest lui qui, le premier au monde, avait annoncé que la Terre était victime dune agression extra-planétaire.

Bon, bon. On va vous tirer de là.

Plan de secours déclenché, les opérations commencent. Léquipage est rodé pour ce genre dexercice. Un petit «taxi» de lespace propulsé par un moteur-fusée, quitte lastronef. Un homme en scaphandre le pilote.

Un long filin de plastique traîne derrière le véhicule-tracteur. Là-bas, à quelques centaines de mètres, Joë, Merket et Joan se sont expulsés de leurs enveloppes. Ils flottent, engourdis. Quand le filin passe à leur proximité, ils tendent leurs mains gantées, sagrippent, font signe que tout va bien.

Le tracteur spatial hâle le chapelet humain en direction de la grosse fusée soviétique. Le sauvetage sachève sans incident. Immédiatement, les trois naufragés sont réconfortés. Ils boivent avec plaisir une boisson chaude. Mais ils sont terriblement courbaturés. Ils ont beaucoup de mal à retrouver lusage de leurs jambes, surtout. Quand ils ont pris pied sur lastronef, ils se sont affalés par terre, incapables de se tenir debout. Maintenant, ça va déjà un peux mieux.

Équipage russe ou américain, je men balance, expose Maubry. Tous les Humains sont concernés par ce que jai à vous apprendre. Les Humains de toutes races. Nous avons intérêt à nous serrer les coudes. Nous avons perdu quatre jours, quatre longs jours dans lespace. Encore heureux que vous nous ayez trouvés.

Le camarade Motchev a cru tout dabord quil sagissait dun groupe de météorites, explique Arof.

Il parle laméricain. Couramment. Cest indispensable, obligatoire, pour être commandant dastronef. De même que les commandants de fusées américaines parlent le russe. Une obligation réciproque, une convention établie entre les Deux Grands de lère spatiale qui ont mis leurs ressources en commun pour quun homme arrive sur la Lune. La base soviétique, sur le satellite, se trouve également dans la mer de la Tranquillité. Lépoque de lassociation a succédé à la rivalité idiote des premières années de lastronautique. Parce que les Gouvernements ont compris quun Russe, ou quun Américain, était avant tout un homme. Et que, dans le domaine de lespace, cétait la conquête, la victoire de lhomme que lon recherchait.

Brièvement, Maubry raconte ses aventures à bord du super-vaisseau des Gnarks. Les Soviétiques tiquent un peu mais Arof ne reste pas longtemps sceptique:

Je vous crois, Maubry. Je vous crois dautant plus que vous nous apportez une preuve indéniable de lactivité des Gnarks. Mes hommes ont ramené à bord lune de ces enveloppes biométalliques que les créatures extraterrestres utilisent. Jamais nous navions vu un objet pareil. Il ne sort pas dun atelier terrestre, cest incontestable.

Largument achève de convaincre léquipage russe. Mais Joë insiste sur lurgence de la situation:

Je disais: quatre jours perdus. Les Gnarks doivent puiser notre fer à pleins faisceaux. Ce qui est plus grave, le fer de notre noyau central.

Arof souligne lintérêt dune nouvelle que la radio lui a communiquée il y a vingt-quatre heures:

Moscou ma appris quun champ vibratoire particulièrement intense avait été décelé au Sahara, dans la province du Hoggar, à des lieues et des lieues de toute civilisation. Les spécialistes ne sexpliquent pas le choix de cette région, car le sol ne contient aucun minerai de fer.

Le choix? gronde Joë. Les Gnarks ont choisi sans doute le lieu le mieux adapté, le plus désertique par pure convention. Cela surtout pour que leur astronef-satellite passe le plus longtemps possible inaperçu. La proximité de léquateur entre aussi peut-être en considération… Quoi quil en soit, soyez certains quà lheure actuelle, leurs faisceaux électroniques plongent dans les entrailles de notre globe, jusquà son centre, dévibrent les atomes de fer, les relaient ensuite jusquau vaisseau mère où ils sont reconvertis.

Le commandant laisse tomber ses bras le long du corps en signe de découragement:

Quest-ce quon peut faire?

Il faudrait détruire lastronef-satellite qui relaie les vibrations. Le contact serait ainsi rompu avec le vaisseau mère.

Merket grimace:

Cest bien joli ton programme. Mais comment localiser le véhicule des Gnarks, resté jusque-là indétectable?

Visuellement, mon vieux. Visuellement. Cest notre seule chance. Rappelle-toi, à Ungava. Il survolait la ville. Et puis plus tard, il a récupéré le Gnark que nous avions capturé.

Joë se tourne vers Arof:

Ramenez-nous aux États-Unis, commandant. Mais un conseil. Nébruitez pas la nouvelle. Il convient que les populations ignorent le danger qui les menace. Dautre part, un trop grand déploiement de forces ne servirait quà attirer lattention des Gnarks, et serait inutile. La discrétion simpose. Beaucoup de discrétion. Je sais que le Gouvernement soviétique mettrait aussitôt son armée à la disposition des États-Unis. Mais à quoi bon? Le Sahara ne doit pas devenir un champ de bataille.

Le Russe tend spontanément la main aux Américains. Son clair regard distille une sincère amitié. Les temps sont révolus où les deux blocs se regardaient comme chien et chat.

Je vous souhaite de réussir. Pour le monde entier. Et croyez-moi, si vous avez besoin de nous, nhésitez pas.

La fusée soviétique change dorbite et pénètre dans les premières couches de latmosphère terrestre. Le calendrier du bord marque le 8novembre. Une date encore extrêmement importante, capitale. Pas pour le grand public, mais pour un groupe de personnes acharnées à sauver lHumanité.

Sans lintervention de la patrouille russe, que seraient devenus Joë et ses compagnons dans lespace? Les reporters doivent une fière chandelle au commandant Arof. Même si cest le fait du hasard, ils ne sont pas prêts de loublier.

***

Robeson écume littéralement. Il sadresse à sa secrétaire dun ton rude, courroucé, abat son poing sur la table:

Foutez-moi le camp et laissez-moi seul avec Maubry! Je vais lui passer un drôle de savon à celui-là.

Maud quitte le bureau sur la pointe des pieds, épaules courbées. Elle croise Joë dans le couloir et secoue sa main droite:

Quest-ce quil va vous casser, le patron!

Le mari de Joan ne sémeut pas. Il hausse les épaules, pénètre sans complexe dans lantre directorial. Avant même que Robeson nouvre la bouche, il clame:

Ne gueulez pas, patron. Cest inutile. Vous avez failli perdre deux de vos meilleurs reporters. Cest un miracle que nous soyons encore en vie, Merket et moi. Donnez-nous dautre matériel et nous repartons.

Le gros homme sétrangle. Sa figure devient violette:

Assez, Maubry! Je naime pas votre ton autoritaire. Quest-ce que vous avez foutu depuis votre départ sur la Lune?

Rien. Deux fois rien. Jess, lofficier de sécurité, vous expliquera. Vous lui direz aussi que nous sommes bien rentrés…

Oui, oui. À bord dune fusée russe. Quest-ce que ça veut dire?

Joë simpatiente:

Grouillez-vous, patron. Je suis pressé. Si vous ne me donnez pas immédiatement deux billets pour Alger, je trouverai un autre mécène. Dautres chaînes de T.V. mont sollicité.

Il ment. Mais il sait quil torture Robeson et il se délecte inhumainement de lincertitude dans laquelle il plonge son directeur.

Quoi, vous feriez ça, après dix ans de fidélité?

Maubry arrête son petit jeu. Il craint que lautre ne pique une crise cardiaque, ou une congestion cérébrale consécutive à un coup de tension. Il trouverait la responsabilité trop lourde.

Pas dans limmédiat. Ça dépend évidemment de vous… Alors, ces deux places pour Alger?

Rageur, Manuel Robeson décroche le vidéo. Il entre en contact avec sa secrétaire, dans le bureau voisin. Le visage de Maud sencadre sur lécran:

Monsieur?

Maubry et Merket désirent chacun un billet pour Alger. Oui, urgent. Ne les décevez pas et faites vite! Ici, ce sont eux qui commandent. Pas moi.

Il relève le contacteur, toujours aussi hargneux. Il fulmine. Ses doigts tambourinent sur la table:

Vous avez gagné, Maubry. Mais vous ne maurez pas au chantage. Un jour ou lautre, je mijoterai un rapport sur vous, pour le directeur général…

Joë se déride, sourit:

Bon. Je passe chez Maud et je prends mes billets. Je suis désolé de ne rien pouvoir vous dire davantage. Pourtant la langue me démange. Un jour, au lieu de faire votre rapport au directeur général, vous me remercierez… À bientôt, patron.

Il sort en claquant la porte. Robeson se dresse, hésite quelques secondes à rejoindre Joë dans le bureau de Maud. Puis il hoche la tête, se rassied. Il se détend, allume un cigare, tire une ou deux bouffées.

Ce Maubry, quel tempérament! songe-t-il. Mais un vrai, un vrai reporter. Il ira loin, très loin dans la notoriété.

***

Alger. Un chaud soleil en ce mois de novembre abrutit encore la ville. Lavion militaire spécial U.S. sest posé sur laérodrome. Trois, quatre personnes en descendent.

Maubry, Merket, avec tout leur matériel. Une caméra et un magnéto tout neufs, aux frais de la T.V. nationale. Puis Joan Wayle, inévitablement, parce que Joë na pas voulu venir sans sa femme au Sahara. Cest peut-être le dernier reportage quils effectuent ensemble. Ils ignorent si leur plan réussira. Aussi, si un cataclysme survenait, ils préfèrent se trouver côte à côte, dans une sorte dintimité, le grand désert respectant leur isolement.

Un quatrième personnage les accompagne. En uniforme, les épaulettes barrées de quatre galons. Un commandant. Le commandant Han, expert militaire au Pentagone. Un type dune quarantaine dannées, au visage ouvert, au cheveu raréfié. Il en connaît un bout sur toutes les techniques de la guerre. Il sait que sa mission est lourde de conséquences. Sil échoue, la Terre sombrera dans la catastrophe. Il le sait, depuis le long entretien quil a eu avec Maubry. Il le sait et il fera le maximum pour réussir.

Il a besoin de Maubry. De Maubry surtout. Aussi il la emmené dans son avion spécial. Mais Joë a exigé que Merket et Joan soient du nombre. Une condition humaine vite acceptée par Han. Du coup, le téléreporter a renvoyé ses deux billets de stratojet à Robeson, en le remerciant. Son patron naura rien à débourser. Cest larmée qui paie. Et il doit sûrement se frotter les mains de satisfaction en jetant au panier cette facture de frais.

Lhélicoptère lourd attend sur le terrain. Il vient dun porte-avions atomique ancré dans le port. Cest convenu avec les autorités algériennes qui ont accordé toutes facilités à Han.

Les pales tournent, la turbine rugit. Lengin décolle, met le cap vers le sud, vers le Sahara. Plus il séloigne de la côte, plus le soleil cuit à travers le cockpit. La vue du sable, en traînées immenses, brûle les yeux, nécessite lapport de lunettes noires.

Lhélico bondit par-dessus Ouargla, survole le Grand Erg oriental et parvient enfin au-dessus des montagnes arides, sèches, du Hoggar. Un décor lunaire, de fin du monde, dominé par le pic Tahat. Trois mille mètres. Puis Idélès. Idélès la blanche, à la limite des sables, avec ses gourbis et ses vieilles maisons à terrasses. Ses ruelles surchauffées. Ses quelques touffes de palmiers mettant une note verte dans la blancheur pure de la cité des Touaregs, peuple écarté de lépoque moderne, anachronique, riche en traditions.

Han consulte la carte:

La zone bombardée se situe au sud de Tamanrasset, presque à la frontière du Niger, dans une région de hauts-plateaux.

Depuis combien de jours les Gnarks dévibrent-ils le fer du noyau central? demande Joë.

Quarante-huit heures, bon poids. Nous ignorons exactement quand le phénomène a commencé, justement à cause de la très faible densité de population.

Hum! tousse Merket. Mel-Tok a bien choisi son endroit. Quarante-huit heures… Ça doit déjà faire du vilain. Ils mettent sûrement le paquet.

Oui, confirme Han. Ils ont réduit la superficie de leur zone et ont accru lintensité des vibrations. Les mesures relevées notent un accroissement de plus de cinquante pour cent par rapport aux autres zones précédemment touchées.

La région dangereuse, soumise au bombardement, est soigneusement hachurée sur la carte. Le pilote la contourne avec précaution, puis il se pose à proximité dun camp de toile installé par larmée algérienne. Larrivée de lhélico est attendue.

Han, surtout, débarque son matériel avec circonspection. Il amène des objets fragiles, quil rassemble, et dont il ne laisse à aucun autre le soin de manipuler. Cest fragile et dangereux dans des mains inexpérimentées.

Ils attendent la nuit au camp, achèvent leurs derniers préparatifs. Lexpert du Pentagone loge son matériel dans différents sacs de plastique parfaitement étanches. De son côté, Joë prépare un autre attirail.

Merket, armé de sa caméra, se promène sous la tente:

Hé! Je peux?

Oui, oui, dit Maubry. Filme, mon vieux. Mais à une condition. Tu attendras notre retour pour envoyer la bande à Robeson.

Il ajoute, en soupirant:

Enfin, si nous revenons!

Joan se crispe. Elle passe de sales minutes. Elle ignore totalement si elle reverra vivant son mari. Vivant ou pas du tout. Ça implique que les Gnarks restituent son corps. Ce qui nest pas sûr.

Elle se tord les mains. Oh! Les mauvais moments quelle traverse! Elle est en transes, aux cent coups. Elle donnerait cher pour vieillir de vingt-quatre heures.

Joë saperçoit de son trouble intérieur, quelle ne sait pas, quelle ne peut pas dissimuler. Il sapproche delle, lembrasse. Il est extraordinairement calme, détendu.

Allons, mon chou, ne te casse pas la tête. De toute façon, si nous ratons la sauce, cest le chambardement à brève échéance. Ça ne doit pas être tellement beau.

Elle tremble. Au-dehors, la nuit tombe. Latmosphère fraîchit singulièrement. Han ne sourcille pas. Il se prépare avec assurance, décontracté à lextrême. Cest lexemple du type aux nerfs dacier.

Il a achevé ses petits paquets. Merket filme encore quelques scènes qui, plus tard, seront sans doute historiques.

Le commandant regarde lheure à sa montre à triple cadran:

On y va?

Maubry acquiesce sans un mot. Un peu tendu, soudain, le reporter. Le moment crucial approche. Il revêt son scaphandre, aide Joan à endosser le sien.

Je ten prie, mon chou, prévient-il, pas de drame, hein? Surtout devant Han. Cest un militaire. Tu comprends, il naime pas les attendrissements.

Oui, Joan comprend. Elle se raidit. Elle devra cacher son chagrin, son anxiété, son désespoir. Joë… Cest…, cest un peu un morceau delle, une partie de son organisme. Et puis elle laime. Alors promis. Elle ne hurlera pas son amour. Elle se maîtrisera. Les larmes, cest Merket qui les observera, qui essaiera aussi de les tarir.

Prêts? simpatiente le commandant.

Il a rangé ses petits paquets sous son scaphandre. Son œil vif sonde ses compagnons, un peu transis sous leurs combinaisons.

Ils se décident. Lhélico les emmène jusquà la limite de la zone dangereuse. Comme à Ungava. Mais là-bas, cétait Oker qui pilotait et la situation ne présentait ni la même gravité, ni la même ampleur. Ici, dans le Hoggar, cest lopération de la dernière chance.

Ils avancent maintenant tous les quatre sur le plateau aux cailloux refroidis. La journée, cest un four. Soixante-dix ou quatre-vingts au soleil.

Ils sondent la nuit glaciale. Et quand ils découvrent ce quils cherchaient, ils sarrêtent, saplatissent derrière une éminence du terrain où apparaissent les stries géologiques avec une netteté extraordinaire.

Dans le ciel, les étoiles brillent, dégagent une froideur lumineuse qui glace le paysage. Là-bas, à trois ou quatre cents mètres…

Ce sont eux, souffle Joë, haletant. Je savais que nous les trouverions. Parce quils sont toujours au rendez-vous avec les vibrations.

Eux. Les Gnarks. Ils entourent lastronef-satellite, disque pâle posé sur le sol. Han les contemple pour la première fois et il tressaille instinctivement:

Ainsi, cet astronef…

Il sert de relais, explique Maubry. Les vibrations sont réexpédiées vers le vaisseau-mère. Commandant, vous croyez que…

… Que nous réussirons? devine Han. Allons, mon vieux, ce nest pas le moment dy penser.

Joë étreint sa femme, la gorge serrée. Il sent Joan à bout de résistance nerveuse. Il sait quelle tiendra jusquau bout. Mais elle seffondrera après son départ.

Joan est à deux doigts de retenir son mari, de le supplier de rester. Elle résiste à cette tentation. Han la regarde. Elle ne flanche pas, se mord les lèvres. Elle sarrache la première à létreinte de Joë.

La nuit masque son trouble. Des larmes mouillent déjà ses cils. Avec Merket, elle observe les deux hommes qui, dun pas tranquille, marchent vers les Gnarks. Quel courage ils ont! Quelle volonté et quel espoir aussi!

Merket sait que Joan craquera. Il guette ce moment redoutable où il lui faudra trouver des mots de réconfort, dapaisement. Il soupire. Il sétonne. La jeune fille tient le coup. Dix minutes, un quart dheure. Surmontera-t-elle son moment dintense émotion?

Elle tremble pour la vie de Joë. Là-bas, les deux hommes atteignent leur but. Les Gnarks les ont aperçus. Ils les entourent, muraille lumineuse, grouillante. Joan sait maintenant quelle ne flanchera plus. Elle a triomphé sur elle-même et savoure sa victoire.


CHAPITREXIII

Ils cheminent vers les créatures lumineuses, sans appréhension. Ils savent que les Gnarks ne peuvent pas donner la mort deux-mêmes, quils ne possèdent aucune arme offensive. Contrairement aux Terriens!

Dans tout ça, dit Joë dans son transcepteur, laccident du stratojet, en Pennsylvanie, nétait quun hasard. Lengin a traversé le faisceau en provenance de locéan des Tempêtes. Il sest trouvé disloqué. Mais ce nétait pas ce que recherchait le Koro-Yori.

Je vois, grommelle Han. Des petits anges, vos Gnarks. On dirait que vous les soutenez.

Non. Je vous fais seulement remarquer quils nont pas débarqué dans notre système solaire dans un but de conquête.

Marrant, Maubry. Et vous regrettez notre mission, je parie.

Cest eux ou nous. Le choix est vite fait. Alors les regrets, je les laisse à la porte.

Cent, cinquante, quarante mètres. Les habitants de Koyor, engoncés dans leurs enveloppes artificielles, saperçoivent soudain de la présence des hommes. Cela crée un certain émoi dans leur groupe.

Ils sagitent, sagglutinent, forment une muraille vivante. Leur nombre, leur association, font leur force.

Allez-y, intime Han. Mettez en route votre machin.

Joë pousse un bouton dissimulé sous son scaphandre. Un minuscule magnétophone se déclenche. Sur la bande, quelque chose de gravé avec minutie, et qui a demandé des heures deffort à un groupe de spécialistes.

Des sons inaudibles pour une oreille humaine sortent par lantenne du transcepteur, antenne où nentre aucune particule ferreuse. Ils sirradient, samplifient, dans un rayon très limité à cause de labsence datmosphère.

Des ultra-sons. Mais ils signifient quelque chose. Les techniciens américains ont travaillé sans relâche pour que le matériel soit prêt dans un minimum de temps. La bande magnétique a été mise au point minutieusement, patiemment. Lettre après lettre. Aussi le message nexcède pas une certaine longueur. Il est court, très court, laconique.

Le magnéto le rabâche sans cesse. Il est formé de lettres. M.E.L.T.O.K. Mais dans une gamme inhabituelle, la seule audible pour les Gnarks.

M.E.L.T.O.K. Mel-Tok. Le nom répété inlassablement déclenchera-t-il une réaction de la part des créatures de Koyor? Han et Maubry le pensent sérieusement. Ils ont demandé aux spécialistes de mettre au point cette méthode uniquement dans ce but. Car il faut, il faut absolument que les deux hommes soient reçus par le nouveau chef du zoya28.

M.E.L.T.O.K. Six lettres. Six lettres transposées dans la gamme ultra-sonique! Il contient tout lespoir de la Terre.

Les Gnarks sécartent. Alors les deux hommes admirent lastronef-satellite, ou annexe. Par rapport au gigantesque vaisseau-mère, il est sûrement minuscule.

En forme de disque. Il reflète une lumière verdâtre qui masque ses contours exacts, ses détails. Il ressemble à une grosse lueur allongée, aplatie. Nempêche. Sa taille doit peut-être dépasser celle des plus grosses fusées terrestres.

Le message continue, interminable, obsédant. Si les Gnarks ne lont pas compris, alors ils ne le comprendront jamais. Cest une sorte dinterprétation de la pensée des deux hommes.

M.E.L.T.O.K.

Ils forment une double haie, presque respectueuse. Une haie de lumière. Parce que leurs bioenveloppes scintillent dans la nuit, phosphorescentes. Au bout de cette rangée dhonneur, un sas. Celui de lastronef annexe, béant, ouvert.

Ils pigent! souffle Han avec émotion. Du moins je le crois.

Les Gnarks laissent les deux hommes savancer vers le sas. Ils ne bronchent pas. Aussi, avant de sengouffrer dans lastronef discoïde, Joë stoppe le magnéto. Le message ultra-sonique sarrête.

Ça colle! dit-il à ladresse de Joan et de Merket, quil sait à proximité. Désormais, ça métonnerait que vous puissiez recevoir de nos nouvelles.

Grouillons-nous! intime la voix bourrue de Han. Ils pourraient simpatienter.

Il parle naturellement des Gnarks. Le premier, il franchit le sas. Il se sent soulevé, hissé. Drôle dimpression. Il pénètre dans un couloir mais il est rapidement déçu. Les parois réfléchissent la même lueur bleutée que Maubry a découverte à bord du vaisseau mère. Labsence de point de repère désoriente.

Joë a connu cette sensation désagréable dévoluer au milieu dun décor surnaturel. Il rassure son compagnon:

Cest comme ça, dans le vaisseau principal. On ne sait jamais où commencent et où finissent les choses. Par habitude, on sy fait.

Ils se retournent. Un mur lumineux les sépare de lextérieur et les Gnarks ont disparu. Ils ont quand même la conviction quils ont déjà quitté la Terre, quils volent vers lextrême limite de latmosphère.

Le reporter tente dentrer en contact avec Joan et Merket. En vain. Ça prouve quils se trouvent déjà très loin de leurs compagnons.

Ils ressentent seulement une impression de légèreté. Au terme dun voyage extrêmement court, ils aperçoivent de nouveau les Gnarks. Ils les suivent, traversent des couloirs. Ils ne savent plus sils sont à bord de lastronef-annexe, ou bien dans le vaisseau mère. Le plus petit véhicule a dû sencastrer dans le premier, dans un alvéole conçu à cet usage.

Soudain, Maubry cherche la main de son compagnon. Il la trouve, la serre. Sa voix halète:

Je reconnais lendroit, commandant.

Il désigne un cocon translucide et plusieurs appareils. Il explique:

Le traducteur-robot.

Han se retourne, constate:

Nous sommes de nouveau seuls. Il faut que vous me conduisiez dans le cône déjection.

Bon, bon, acquiesce Joë.

Ils circulent librement dans le vaisseau. Maubry soriente par habitude. Deux fois à droite, une fois à gauche. En passant, il fait admirer au commandant la salle de fabrication des enveloppes biométalliques. Han nen revient pas.

Quelle activité! constate-t-il.

Joë désigne la grosse tubulure qui descend de la voûte noyée de lumière:

Par-là, arrivent les vibrations, les atomes de fer dévibrés…

Il coupe court aux explications:

Ne perdons pas une seconde.

Ils senfoncent dans les entrailles du monstrueux vaisseau. Han, affolé par les dimensions du véhicule spatial, par sa conception, sa structure, prend conscience de toute laide que lui apporte Maubry. Sans lui, il ne serait jamais arrivé jusque-là. Ou il se serait perdu dans ce labyrinthe de couloirs, tous semblables.

Le reporter constitue donc la pierre maîtresse de tout lédifice conçu par Han. Joë sait quil joue le rôle principal de lhistoire.

Ils croisent plusieurs Gnarks. Han est étonné que les créatures de Koyor ne fassent pas attention à eux. Le mari de Joan lui explique que ces êtres possèdent des sentiments bien différents de ceux des Terriens en ce qui concerne lintérêt porté à quelquun, ou à quelque chose. Ils ne sont ni passionnés, ni méfiants.

Les deux hommes arrivent au cône déjection. Quelques déchets et trois ou quatre enveloppes biométalliques sy entassent déjà. Mais leur volume nest pas suffisant pour commander automatiquement louverture du sas.

Vous ayez le temps, commandant, remarque Joë. Et ici, ne craignez pas les vibrations.

O.K. Je me mets au boulot. Ça sera du reste vite fait. Rejoignez-moi le plus tôt possible… Heu… Dans une heure, si vous voulez.

Le reporter acquiesce. Sous son scaphandre, il regarde sa montre. Une heure. Cest long, ou court. Ça dépend des circonstances. En tout cas, il faut absolument distraire Mel-Tok pendant que Han opère son travail.

Un travail passablement compliqué. Mais le commandant en connaît un rayon là-dessus. Cest même un spécialiste. Dailleurs, certaines opérations ont été déjà effectuées avant le départ des États-Unis, pour gagner un maximum de temps. La seconde phase ne peut se réaliser que sur place.

Tout en revenant vers la salle du traducteur-robot, Joë évoque le commandant. Il limagine, déballant un à un ses petits paquets, en extrayant les précieux objets quil avait amenés, soigneusement protégés des vibrations. Il sagissait maintenant de réunir tout ça, dopérer un montage.

Le cocon translucide souvre et Maubry y pénètre sans appréhension. Dès que le couvercle se referme, il ôte son casque, respire un air convenant à ses poumons. Tout cela constitue pour lui une sorte de routine.

La voix monocorde du Traducteur tombe dune tubulure:

Mel-Tok vous parle. Vous avez donc réussi à traduire les lettres de mon nom en langage ultra-sonique. Cest une performance qui honore vos savants.

Joë récite la leçon quil a apprise:

Je ne savais pas comment reprendre contact avec vous, ment-il. Il semble difficile de se faire comprendre des Gnarks. Jai attiré leur attention en diffusant ce message.

Nos compagnons ont parfaitement interprété le sens de ce signal laconique. Ils vous ont ramené ici, à bord du vaisseau mère dont vous vous étiez échappé.

Maubry pense que le moment des difficultés arrive. Il grimace mais il ne perd pas confiance. Il table sur lapathie de ses adversaires, sur leur désintéressement à certaines choses.

Vous navez rien tenté pour men empêcher.

Je sais. Quand nous nous sommes aperçus de votre disparition, il était déjà trop tard. Mais cela ne change pas grand-chose à notre programme. De toute manière, votre présence sur la Terre ne saurait nous gêner. Toutefois, pourquoi désirez-vous renouer le contact avec moi?

Parce que je suis porteur dun message de ma planète, un grave message. Tous les États lont signé et jugent la situation inquiétante. Ils vous supplient de renoncer à votre projet.

Joë sait quil parle en lair, quil ne fléchira pas la décision de Mel-Tok, insensible à toutes les prières. Mais il sagissait surtout damener Han à bord du vaisseau mère. Le reste nétait quun prétexte.

Lastronef-satellite qui vous a conduit, explique le Gnark, a déjà regagné le point où notre faisceau frappe votre planète. Il a repris le relais des vibrations. Mais pourquoi voudriez-vous que je renonce à mon projet, au projet du zoya28? Pour épargner vos semblables? Ça ne signifie rien pour moi. Je ne ressens dans mon organisme aucune impulsion qui commanderait larrêt de notre plan. Au contraire, jai le sentiment daccomplir quelque chose de noble, de grand, pour le Zor-Ko.

La discussion tourne rapidement à la stérilité. Joë nest pas déçu. Il se heurte à un mur dincompréhension. Mais il fait traîner le dialogue au maximum. Il nobtient pas satisfaction et il nen veut pas aux Gnarks. La discordance des sentiments qui animent les deux races explique limpasse.

Maubry regarde sa montre. Il parle depuis un quart dheure, gagne encore cinq minutes. Il sent quil lasse son interlocuteur. À la fin, le traducteur-robot annonce:

Entretien terminé.

Joë remet son casque, quitte le cocon translucide, espérant bien quil ny reviendra jamais. Jamais plus. Puis il erre comme une âme en peine dans limmense vaisseau. Les minutes paraissent des siècles.

Enfin, il rejoint Han. Son cœur bat précipitamment. Langoisse noue un peu sa gorge:

Alors, commandant?

Cest presque fini, Maubry. Ce serait maintenant dommage si nous échouions à la dernière minute.

Sous leurs scaphandres, les deux hommes transpirent abondamment. Ils jouent les ultimes moments de leur plan. Ils ne jurent de rien et songent quils ne sont pas à labri de limprévisible, du grain de poussière qui perturbe lengrenage.

Enfin, Han annonce quil a terminé. Il désigne la petite boîte sur le sol. La petite boîte étrange quil a patiemment remontée, pièce par pièce. Il en a connecté les différentes parties et sur un compteur portatif, il vérifie si tout fonctionne. Il donne alors le feu vert.

Les deux Terriens se glissent chacun dans une enveloppe usée. Ils attendent, anxieux, le moment dêtre rejetés dans lespace.

***

Arof contemple Maubry avec une sorte dadmiration:

Vous représenterez toujours un héros pour moi.

Modeste, Joë hoche la tête. Le compliment lui va droit au cœur:

Un héros… Nexagérons rien. Dailleurs, nous ne savons encore pas avec exactitude si nous avons réussi, Han et moi.

Vous vous êtes échappés par deux fois du vaisseau-mère des Gnarks. Cest déjà une performance pas à la portée du premier venu.

Lastronef soviétique patrouille dans lespace. Trois autres fusées, une russe et deux américaines, participent aussi aux recherches dans cette vaste zone où selon les prévisions, orbiterait le vaisseau de Mel-Tok.

Arof a tenu à emmener Maubry. Il lui a expressément demandé, et Joë na pas pu se soustraire à cette invitation. Dailleurs, certains liens damitié unissent déjà les deux hommes. Toute sa vie, le reporter gardera une reconnaissance envers le commandant soviétique. En définitive, cest grâce à ce dernier si Maubry est vivant, sil a été recueilli dans lespace. Par voie de conséquence, cest aussi grâce à lui si les autorités américaines ont pu apprendre des informations sur les Gnarks.

Un soupçon traverse lesprit du Russe:

Il paraît improbable que vous ayez échoué. Du Hoggar, on nous signale que les vibrations ont brusquement cessé au moment où Han appuyait sur son contacteur. Des tests, effectués dans la zone soumise au faisceau, ont prouvé que tout danger était écarté. La conclusion me paraît optimiste, non?

Joë ne semble pourtant pas convaincu. Il connaît toutes ces nouvelles apparemment rassurantes. Mais il se méfie des Gnarks comme de la peste.

Cette interruption ne pourrait être quune coïncidence.

Motchev se profile sur un écran. Sa voix trahit une émotion spontanée:

Le radar Deux localise quelque chose.

Arof et Maubry se précipitent, cœur battant, dans la salle de détection. Motchev désigne lécran:

Quest-ce que vous en pensez, commandant?

Celui-ci étudie les impulsions et les échos enregistrés par lappareil. Il explique pour Joë:

Il sagit de plusieurs grosses masses.

Métalliques?

Non. Mais vous croyez que le vaisseau des Gnarks était en acier?

Rien ne le prouvait.

La fusée russe se rapproche de ces astéroïdes. Sur les panoramiques, les images grossissent, se précisent. Oui, on dirait bien les morceaux dun ensemble fragmenté, disloqué. Une substance un peu noirâtre, vitrifiée…

Arof lance quelques hommes en scaphandres pour étudier de plus près les objets. En même temps, il alerte les autres vaisseaux en patrouille. À bord de lun des deux astronefs américains, Han attend aussi avec impatience les résultats de sa mission.

Sur les écrans, Joë suit anxieusement les évolutions des soviétiques dans lespace. Ils sont parvenus auprès des masses, effectuent des prélèvements, testent à laide dappareils. Leurs voix franchissent la courte distance qui les sépare de leurs compagnons:

Cela ressemble bien à des débris dastronef, à des fragments énormes, soumis à une température effroyablement élevée. Ils paraissent aussi avoir été broyés, disloqués par un cataclysme, arrachés par lambeaux. Lengin, si cétait lui, a dû littéralement éclater.

Bientôt, trois autres fusées rejoignent celle dArof. Han, en scaphandre, se rend compte sur place des dégâts causés par sa petite boîte abandonnée dans le cône déjection de limmense nef.

Maubry! Maubry! hurle soudain Han. Ça a marché! Mais vous savez, le vaisseau de Mel-Tok avait la vie dure car il a résisté à la désintégration totale. Ça prouve quil fallait y mettre tout le paquet.

Joë se remémore linstant où le commandant avait appuyé sur le bouton de télécommande. Tous deux se trouvaient alors dans lespace, enfermés dans leur cocon métallique. Ils ignoraient la distance quils avaient parcourue depuis leur éjection. Mais Han avait gardé une certaine marge de sécurité.

En tout cas, il ny avait sûrement pas eu dexplosion. Han et Maubry navaient ressenti aucun effet. Dailleurs, la petite boîte que lexpert du Pentagone avait si minutieusement reconstituée nétait pas une bombe atomique.

Les gouvernements américain et russe sétaient partagés lhonneur de recueillir les deux audacieux expulsés du vaisseau des Gnarks. Le sauvetage sétait déroulé dans dexcellentes conditions, puis les recherches avaient commencé immédiatement. Motchev avait décelé le premier les débris de la gigantesque nef spatiale.

Arof tapote lépaule de Joë:

Alors, mon cher, vous voilà convaincu?

Le reporter approuve dun signe de tête.

Son manque denthousiasme étonne le commandant soviétique:

Eh! bien, réjouissez-vous. Grâce à vous, la Terre échappe à la catastrophe. Les plus grands honneurs vous attendent.

Un point préoccupe encore le mari de Joan:

Vous oubliez lastronef-satellite, probablement toujours dans le Hoggar. Tant quil existera un seul Gnark vivant sur notre planète, nous ne pouvons pas nous considérer comme sauvés.

Vrai. Tellement vrai quArof secoue affirmativement la tête. Il mettait un peu trop la charrue avant les bœufs et il sen rend compte. Il faut larrivée de Han pour détendre latmosphère.

Un Han hilare, passablement excité, jovial, qui serre chaleureusement la main de léquipage soviétique:

Ma bombe anti-M. a eu raison du vaisseau des Gnarks. Le zoya28 a dû passer un drôle de quart dheure au moment où jappuyais sur le contacteur. Mon signal télécommandé a libéré des protons et des neutrons danti-matière. Chaque particule, chaque molécule, a été frappée par une particule opposante, et ainsi de suite. Lastronef sest désagrégé… Et savez-vous quau même instant, il se passait un autre phénomène au Hoggar?

Joë hausse les épaules et ne manifeste aucun intérêt:

Les vibrations ont cessé.

Oui. Mais ça, je men serais douté. Par contre, je naurais jamais cru que lastronef-satellite se saborderait en même temps que le vaisseau-mère se disloquait.

Maubry sursaute:

Hein? Vous êtes sûr, commandant?

Jen ai reçu confirmation il y a une demi-heure. Un hélico de larmée algérienne, patrouillant au-dessus de la zone où les vibrations avaient cessé, a découvert les débris dun astronef… Ah! Vous ne le saviez pas?

Non, dit Arof. Ce que vous annoncez est très important.

Capital, insiste Joë, soudain détendu. Lauto-destruction de lastronef-annexe a sûrement été déclenchée du vaisseau-mère, au moment où celui-ci subissait les premiers assauts de la bombe anti-M.Tout comme la mort du Koro-Yori avait déclenché automatiquement le décollage de limmense nef, pour son retour vers Koyor. Les divers éléments qui constituent le zoya28 sont indissociables. Lun entraîne des répercussions sur lautre…

Han se tourne vers Arof:

Dites-donc. Vous nauriez pas un peu de vodka pour célébrer cette victoire?

Les Russes se regardent, sourient. Motchev cherche des verres et une bouteille. Dans lespace, les hommes prouvent quils sont tous frères, quune amitié existe, sincère et désintéressée.

***

Des millions et des millions de téléspectateurs, assis devant leurs postes, attendent impatiemment le début de lémission programmée sur toutes les chaînes. Quelque chose donc dune ampleur considérable.

À lheure précise, Joë Maubry apparaît sur les écrans de tous les récepteurs fixes ou portatifs. On peut dire sans exagération quil se taille une grosse part de succès.

Limage en couleurs et en relief le montre, montant à bord dun hélicoptère. Puis la caméra de Merket aborde un gros plan:

Ici Joë Maubry qui vous parle du Sahara, du Hoggar exactement, par une température de soixante-dix degrés. Nous survolons actuellement une zone dune dizaine de kilomètres de diamètre. Cest là, sur ce plateau désertique, lunaire, abruti de soleil et de chaleur, que le sort de notre planète sest joué.

Les téléspectateurs ressentent un petit frisson. Certains éprouvent une angoisse dans la gorge. Dautres restent impassibles. Mais tous, sans exception, ignorent le véritable danger auquel ils ont échappé. Ils ne réalisent pas la portée du drame et senlisent dans la douce quiétude du moment.

La caméra de Merket fixe des images saisissantes de ce plateau du Hoggar, tourmenté. Puis au téléobjectif, des objets surgissent, épars sur le sol, miettes informes, noires, calcinées.

Voilà les débris dun astronef qui vient de la lointaine planète Koyor. Jai eu la chance de contempler cet engin alors quil représentait encore un ensemble cohésif. Il était plus grand que la plus grande de nos fusées. Imaginez donc quelque chose dencore plus grand, dix ou vingt fois plus grand, de trois ou quatre cents mètres de diamètre. Vous aurez une idée approximative des dimensions du vaisseau-mère des Gnarks. Car lastronef qui sest autodétruit dans ce coin du Sahara nétait quun engin-relais, comme une barque de sauvetage à bord dun gigantesque paquebot…

De nouveau, gros plan sur Maubry, micro en main:

Maintenant, chers amis, le décor étant planté, je vais vous raconter mon aventure…

À des milliers de kilomètres, par-delà lAtlantique, à Washington, dans un studio des locaux de la télévision, trois spectateurs goûtent particulièrement ce reportage en différé.

Ils sont détendus. Joan Wayle napprécie pourtant guère les péroraisons de son mari:

Demain, le Star publie mon article. Du gratiné.

Du réchauffé, oui! grogne Joë. Demain, les gens auront encore mon reportage dans les oreilles. Tu nespères quand même pas que ton bout de papier aura plus de succès que…

Merket pose ses deux mains sur les épaules de ses camarades et leur adresse un regard lourd de reproches:

Unis dans les situations tragiques, mais déjà adversaires quand les conditions saméliorent! vitupère-t-il. Est-ce que par votre faute vous allez gâcher ma soirée?

Non, non, mon vieux, assieds-toi, assure Joë. Cest Joan qui a commencé. Elle devrait comprendre que nous sommes claqués. Nous rentrons à peine du Hoggar.

Muselée, Joan senferme dans un mutisme rageur. Bien sûr, elle aime Joë et elle lui pardonne certains excès. Mais il tire un peu trop à lui la couverture. Cest ça qui lui déplaît. Heureusement demain, dans le Star-Tribune, les honneurs seront pour elle. Chacun son tour.

Elle se lève, marche vers la fenêtre, écarte légèrement le rideau. Son regard plonge dans la nuit de novembre. La brume sétend lentement sur la ville comme un voile et là-haut, tout là-haut, elle cherche vainement une étoile dans la Voie Lactée. Le ciel boude lui aussi.

Joan soupire. Elle songe au zoya28 qui ne reverra jamais le Zor-Ko. Après tout, elle commet peut-être une injustice envers Joë. Les honneurs, il y a droit, sans hésitation. Alors, pourquoi ne patienterait-elle pas jusquà demain matin?

Elle regagne sa place, embrasse son mari au passage:

Mon chou, mon petit chou… Je nai pas encore trouvé un moment pour te féliciter.

Sur Washington assommée par les néons, la brume sépaissit de plus en plus dans la nuit glaciale.

FIN


{i} Montres indiquant simultanément lheure américaine, lheure de Greenwich et lheure sidérale.

{ii} Voir La folie verte, Invasion H, Loasis du rêve, La fièvre rouge, PlanS.03. Même auteur, même collection.

{iii} Objet volant non identifié.
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